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PREFACE
DK LA l'UL.MiKKE HUITION
Les conférences réunies dans ce volume ont été faites à l'Ecole des Hautes Etudes sociales dans riiiver 190*2-l!)03. Elles forment la première série d'un ensemble d'études qui se poursuivront pendant plusieurs années. Le problème» •est celui-ci : étant donné que les institutions d'un pays, à un moment donné, tendent natui'ellement à se mettre en harmonie les unes avec les autres et doivent satisfaire à un besoin d'unilè moralo, qui s'impose aux sociétés comme aux individus, ([uelles seront les conséquences de cette nécessité en ce qui concerne l'éducation dans la i^'ance démocratique du xx' siècle? Les conférenciers de Tannée dernière se sont surtout préoccupés de constater l'état actuel des choses, d'analvxM' les divers éléments de la réalité
II PRÉFACE DE LA PREMIÈRE ÉDITION
vivante, de voir comment ces éléments sont nés, d'où ils viennent, et de dégager les principes généraux qui doivent inspirer nos jugements dans l'appréciation que nous avons à en faire. Une autre année, il y aura lieu peut-être d'étudier de plus près les réformes à opérer. On s'étonnera sans doute de ne trouver, parmi les conférences ici réunies, aucune conférence sur l'enseignement primaire, aucune sur l'enseignement supérieur. M. F. Buisson avait bien voulu se charger de parler de l'enseignement primaire : ses occupations l'ont empêché de tenir sa promesse. Dans ces conditions, il a paru préférable d'ajourner aussi à Tannée prochaine toute conférence sur l'enseignement supérieur et de donner plus d'ampleur à l'étude des questions générales préliminaires, des questions de principes. Chaque conférence, en effet, selon l'habitude de l'école, a été suivie de discussions. Telle de ces discussions a rempli deux séances. Aucun de ceux qui y ont assisté n'a regretté cette détermination.
DUNE ÉDUCATION MANQUÉE
l'ai- KiiNKST LAVl.-iSI-:,
Ile rAcadôniic fraiiraise, Trofesseur h la Kaculli'- des Ic^Urcs do ILiiivcrsiU'' île Taris.
Mesdames et Messieurs,
Les discussions eoiili-adicloircs sur lu léforme de r<''duciilion laissent souvent l'esprit dans l'inccrlilude. Le propre de toutes les théories étant dùlre Calhles par <|M('1(|iu' cùIi', aucune idi-e ne s'imposant par l'impérieuse évidence, chacun hiiil par suivre son lemp(''ramenl. Par passion, plus encore que piU' raisonnement, se p(»ursuit cho/. nous la querelle des anciens et des modernes, où il entre aujourd'hui aulant di- polilicjue au moins (|uc de pédagoj:;ie. Pcut-êlie l'unique mo\cii de préciser en soi une
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2 l'i'Ducation de l\ démocratie
opinion jusqu'à la pleine clarlé est-il, pour Thomme qui a vécu, de se représenter l'éducation qu'il a reçue, d'en suivre les effets sur sa propre vie et de la juger par ces effets mêmes. La conclusion à laquelle il arrive ainsi ne vaut que pour lui et pour ceux qui, après avoir été élevés comme lui, ont mené une existence à peu près semblable à la sienne. C'est peu de chose, mais c'est quelque chose déjà. En considérant Tulilité de ces petites autobiographies, le lecteur voudra bien permettre à ceux qui les écriront de se mettre en scène. Ce n'est pas pour m'y complaire que je vais — laissant de côté pour aujourd'hui l'éducation morale proprement dite — donner ici mes souvenirs d'éducation intellectuelle, et les réflexions que m'a suggérées mon expérience de ma |)ropre vie.
J'ai conservé de mes années de collège un souvenir précis. Je revois, en une succession de tableaux où je parierais qu'aucun détail n'est elîacé, les bâtiments, les salles et les cours, et les professeurs dans leurs chaires, et la série des exercices scolaires en étude et en classe. Et, de plus, je crois
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apprécier avec une suffisanle cxacliliide les eiïels considérahles produils en moi par l'ensemble de celle éducalion.
J'ai le sentiment d'avoir été élevé dans un milieu noble, étranger et lointain. J'ai vécu à Atliènes, au temps de Périclès, à Home, au temps d'Auguste, à Versailles, au temps de Louis \\\ . Les idées et les passions qui conduisent et qui animent la vie des liommes ont été présentées à mon esprit sous les formes les plus belles. Le fond permanent de la sagesse liumaine m'a été communiqué par pénétralion lente. J'atlaclie un prix inlini à quantité de réminiscences. Des vers sont demeurés dans ma mémoùe, parce (|^ue, le jour où je les ai entendus, ils ont éveillé en moi Icclio, qui, en toute àme, guette l'expression noble d'un sentiment biimain.
Si je sup[)rimais de ma vie ces années là, il me semble que ])rus<iuemenl un voile caclierait à mon regard la j)erspective d'un paysage immense ; ma vie s'abrégerait de la dui'ée des siècles entrevus, mou buuianilé deviendrait [)récaire, épliémère el fruste.
Mais aussitôt après (jue j ai rendu cet bom-
•magc à mon éducation et témoigné ma iccoimais-
sance aux maîtres qui me la donnèrent — |>res(ine
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tous furenl des hommes excellents — mon examen de conscience me révèle les infirmités graves auxquelles je fus exposé par cette discipline.
J'ai appris, au collège, des langues, de Thistoire et de la géographie, des sciences mathématiques, delà physique, de la chimie, de l'histoire naturelle, delà philosophie ; mais une scolarité très longue — dix années — ne m'a laissé aucune notion précise de lien.
J'ai fait beaucoup de thèmes et beaucoup de versions; mais personne jamais ne m'a dit pourquoi, dans quelle intention, en espérance de quel profit, je traduisais du français en grec et en latin ou bien du grec et du latin en français. Bien des fois, j'ai cité un mot charmant et sérieux de M. Constant Martha : « l'endanl des années, j'ai fait un tlième et une version, toujours les mômes, et la correction fut la môme toujoui's ; le professeur disait laiitôl : « C'est ça ; » tanlùl : « Ce n'est pas ça. » Pourquoi c'était ou ce n'était pas ça, il ne le disait jamais. » l'ji troisième, nous expliquions le Ile niiiir'ilià de (îicéron. Notre professeur préparait une traduction (1(3 cet élégant opuscule. Il la tenait sur le métici' depuis des années, la remaniant toujours. Si quel- (ju'un de nous avait rencontré une expression heu-
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relise, lo maîiro onclià>sail la trouvaille clans son lexle. Il nous lisait sa trailuclion avec plaisir, et, aux beaux passages, la relisait. C'était probablement un chef-d'œuvre ; nous étions persuadés que c'en était un, mais nous ne savions pas en quoi ni pourquoi. Chose singulière : le temps n'était pas mesuré alors aux éludes classiques, et il me semble que tous ces exercices étaient hâtifs. Ils se pressaient, il est vrai, si nombreux dans le cycle de la semaine ! Aucun jamais n'était poussé jusqu'au bout; c'était une improvisation perpétuelle, comme au petit bonheur. Nous avons écrit, Dieu sait combien de versions et de thèmes, mais nous n'avons pas fait vraiment une version, ni un thème.
Lu thème, une version, c'est une comparaison, une lutte entre deux langues. L'elTort pour transposer une i)hrase de l'une dans l'autre, s'il est bien dirigé et si les diriicullés en sont bien expliquées et bien classées, doit procurer une certaine connaissauce des diiléi'ences entre les deux langues et, par conséquent, du caractère de chacune d'elles. I*ourquoi donc ne m'a-t-on jamais dil (jue le génie d'un peuple s'exprime clairement et certainement par la laiip:Me (pril a composée à son usage ; que sa phrase donne le moule de son cerveau, et que
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sa manière de penser détermine sa façon d'agir, son aptitude liistorique et sa vocation particulière dans l'iiumanité ? Sans doute, ces inductions sont toujours liardies et impossibles à élablir avec la certitude scientifique. Il ne faut point les proposer aux plus jeunes écoliers, qui opèrent par instinct et comme par jeu. Mais déjà on peut faire comprendre à ceux-ci la structure d'une phrase latine et celle d'une phrase française, et les habituer à comparer l'une à l'autre. Peu à peu, la notion se préciserait. Pourquoi, dans les hautes classes, ne m'at-on jamais donné à entendre que la phrase latine est celle d'un peuple qui agit, commande et légifère, et la phrase grecque, celle d'un peuple à raisonnement perpétuel? Est-il admissible qu'un enseignement établi sur l'étude des langues s'achève, après tant d'années, sans que l'écolier connaisse, en euxmêmes et par comparaison, les caractères particuliers et distinctifs des langues étudiées ?
Nous avons expliqué un très grand nombre de morceaux d'auteurs, jamais un auteur tout entier, ni, à deux ou trois exceptions près, une œuvre entière d'un écrivain, un traité, un poème, une tragédie. Si nous étudiions un long fragment,
comme un chant de Y Enéide, c'était par petits mor-
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ceaux, sans jamais une vue irenscmble. Sur les grands classiques, nous avions les vagues impressions de noire sensibilité el de noire jugement inexpérimentés. Ne connaissant à proprement parler aucun écrivain d'aucune littérature, nous ne pouvions pas nous représenter les ditîérences entre les génies des peuples esthétiques.
De ces explications en classe, ma mémoire n'a gardé qu'une impression d'ennui. Morceaux de tous temps et do toutes langues se confondirent dans la monotonie d'un même plan. L'antiquité grecque et l'antiquité latine s'y juxtaposaient. Jamais ne nous fut présenté le synchronisme des lettres anciennes. Du Grec ou du Romain, qui avait parlé le premier? Nous le savions à peine, si nous le savions. Nous étions en droit de croire que Périclès et Cicéron étaient des contemporains. A plus forte raison, nous ignorions la chronologie d'une même liltéiature. Nous avions commencé par expliquer Lucien ; plus taril. nous avons exjiliqué Homère. Je ne me suis jamais douté qu'il y eût entre eux un même intervalle de temps et de civilisation (ju'entre Charlcmagne et Napoléon.
il fut l'ait à notre détriment un ;il)us de la superficielle et incomplète vérité que l'iiommc est le
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même dans tous les temps et dans tous les lieux. Nous n'étions aidés ni invités d'aucune façon à nous figurer les personnes et les choses des temps passés. Aux murs nus de la classe, une seule image était suspendue, celle de la France divisée en départements, que personne jamais ne regarda de près. Jamais au collège je n'ai appris en quel lieu, sous quelle couleur du ciel, devant quelle assistance, se jouait une tragédie de Sophocle ou une comédie de Plante. Pas davantage ne furent reconstitués pour nous le décor du forum et la tribune d'où les Gracques haranguaient les citoyens romains. Pas davantage, au reste, l'auditoire de Bossuet, le public de Racine ou celui de Molière. Encore moins, bien entendu, nous furent expliquées les civilisations, dont les œuvres d'art sont les monuments représentatifs.
Si bien que nous apercevions les beautés des chefs-d'œuvre, anciens et modernes, mais vaguement, sans en pénétrer le sens intime, caraclérislique, exquis. Une tragédie grecque a son humaine beauté accessible à tout regard, mais aussi sa beauté iiellénique très particulière. La connaissance de ces ]»iirticularités est essentielle à l'éducation. Klle substitue la vie vraie avec ses accidenis et
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ses reliefs ii la plane banalilé. Sans doute nous n'étions que des écoliers, mais un écolier n'est pas jiisquau i)Oiil un cnfanl. Quaiul je me suis levé des bancs du colicjïc, ma lèvre et mon menton avaient lleuri. J'étais en étal de comprendre des choses dt'licalcs et dirUciies.
Nous vécûmes hors de la nature, comme hors de l'histoire. Je me rappelle de lamentables explications i]o pages de N'irgiie dont je n'ai scnli que bien longlem|)s après la beaulé. Les semailles, la moisson, la culture de la vij;ne, les mœurs des abeilles, toute la vie do la nature, incrustée [par Virgile dans la concision de ses vers, c'étaient des mois que nous expliquions, des mots dilliciles et sans hi récompense qui aurait pu nous être donnée de vivre un moment dans la nature. In jour, nous eûmes la visite d'un inspecteur, M. Auguste Nisard, accompagné de notre vieux proviseur. Un élève expliquait le passage où se trouve le vers :
Infelix lolium et stériles doininanlnr aveux.
Le nom Infeli.r est employé ici dans une accepliim (jui u't^sl |ias iial)iluelle : eu l'entendant, 1 inspecteur se récria : <' Infeli.r^ monsieur le proviseur ! » Le proviseur répéta : " hifdi.r. » Ni l'un ni
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l'autre, je crois bien, ne s'inquiéta de l'identité du lolium, ni sans doute ne regarda la désolation du paysage où la folle avoine ondulait.
Je ne sais pas comment le goût de l'histoire n'a pas été détruit en moi par l'enseignement du collège. Dans le chaos des guerres que l'on nous divisait en périodes et en théâtres ; dans cette ribambelle de traités de paix perpétuelles, qui durèrent quelques années ou quelques mois ; à travers la poussière des faits divers, nous ne pouvions discerner aucun signe révélateur des transformations de la vie générale, ni les étapes de l'humanité en marche vers nous. Or à quoi donc peut servir l'histoire, si ce n'est à me montrer d'où je viens, où je suis, où je vais probablement?
(( Monsieur, — disait un de mes professeurs à tel élève qui avait commis quelque sottise, — vous me ferez une carte d'Europe ; je la montrerai aux inspecteurs généraux quand ils viendront; cela leur prouvera que j'enseigne la géographie. )> Son enseignement de lagéograpliie se bornait à ces pensums. Ainsi, ni la place de la terre dans le monde, ni la description de la terre, ni les groupes divers de l'humanité, ni les relations de la nature et de l'homme. De tout cela, en quoi une piiilosophie est
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incluse, rien, au temps où j'étais écolier, absolument lien ' I
En ce temps aussi, les sciences étaient méprisées par les gens d'esprit. Dans la hiérarchie des écoliers, le « scientilique » était relégué à un degré inférieur. Si les sciences n'avaient conduit à l'honneur des chapeau, épée et manteau du polytechnicien, le mépris eût été sans réserve. 11 est vrai qu'elles étaient enseignées sans précautions, sans avis préalable, sans charité envers notre ignorance. .Aucun maître ne nous a défini ce procédé de l'esprit humain qu'on appelle une méthode, ni n'a projeté la science dans Thistoireet dans la vie. Il arriva pourtant au cours de mes études un accident extraordinaire. Un jour, notre professeur de physique, après avoir conté l'histoire de Galilée regardant osciller une lampe suspendue ù la voûte de la cathédrale de Fise, s'avisa, je ne sais par quelle inspiration dont je ne me rappelle pas un autre exemple, de nous dire qu'il y avait longtemps que des objets susjjendus s'étaient balancés, que bien des hommes avaient vu ce j>h(>nomène sans y faire attention. Il ajouta : (f C'était un problème ({ue la
(I) Iiiuiilc de dire ce qu'était l'enseignement des langues vivantes.
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nature jiroposait aux hommes; Galilée le vit; il y trouva la confirmation du système de Copernic, lequel était une explication nouvelle du monde. » Ces paroles qui! développa en quelques minutes très clairement, je les écrivis, le soir même, à mes parents dans une lettre que je viens de relire, et dont Tentljousiasme, en termes très juvéniles, me prouve que nous étions capables d'aimer la science cl d'en comprendre la beauté, la grandeur, l'utilité. La longue série de mes études s'acheva par la |)liilosophie. La transition de la rhétorique à la philosophie me parut extrêmement brusque, ou plutôt il me sembla qu'il n'y en avait pas. Nous entrions dans un autre monde. Après en avoir pris l'air, je m'y liabiluai cl finis par m'y plaire beaucoup. Nous sentions que cet enseignement s'adressait à nous en notre qualité d'êtres pensants. Le i)rofesseur était amoureux de la philoso}»hie, vibrant de foi spiritualistc, ennemi d'Auguste Comte, amateur de proi)lèmes d'esthétique, exaspéré contre lîaudehaire, (jui lui fut méchamment révélé j)ar nous. Il pensait avec un clVorl et une sincérité visibles. Nous admirions celte nouveauté. I?ourtant après les études que nous avions faites, cet enseignement nous déconcertait. Toute la logique — et, dans ce temj)s-
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là, la philosophie, leiuie en susj)ieion depuis M. roil(jiil elpoinl encore réhabililée par M. niiniy. se réiluisail à peu près à la logi(|ue — nous apparaissait en l'air, .l'ai senti pendant cette année un malaise ; je croyais entendre la conclusion d'un livre que je n'avais pas lu.
La vraie lin des éludes d'alors, c'était la rhétoriqueoù les meilleurs élèves passaientdeuxans. Ilans la rhétorique tout cédait au discours. Nous en composions deux par semaine, l'un en lalin cl l'autre en français. C'était beaucoup, mais l'habitude était prise et nous plaisait. Le compte rendu des discours était une petite solennité. Nos professeurs ' les classaient par ordre de mérite, lisaient tout entier le meilleur et les bons passages de ceux qui venaient après. Ils lisaient très bien. Nous étions touchés de Ihonneur fait à noire éloquence et à notre espril. Presque loute la classe s'intéressait à ces lectures. S'il arrivait qu'un des « foris » se dérobât une semaine ou deux — se dérober,
(1) C'él.iicni M. Lemaire cl M (laslon Huissier, les deux iiieiileurs professeurs qno j'ai eus — 1res diiïérenls au reste. M. Lemaire élail le maître »li; l.i rheinrique éloquenlc; M. Huissier, le ni.iîire de la rhélori<|ii'' fine; le premier, d'un savoir très limité, je pense; le second, t'riidii. mais ^'aiemont, sans snnliarge, avcccs|iiit. Le seul coin de i'iiiiiii|iiii(! que j'aie appris à connailre au collège est celui de Ciccron el de ses amis.
c'était remettre une copie écrite à la hâte, pour la forme et non revêtue du Lege quseso^ — quelque paresseux lui disait en sortant : a Tu ne fais donc plus rien ? » Ainsi se manifestait notre plaisir français à bien dire ou à entendre bien dire.
Or, je trouve charmant ce plaisir. Je me souviens, d'ailleurs, distinctement, d'une utilité maîtresse de cet exercice : il était le seul où nous apprissions à mettre et tenir nos idées en ordre et à les bien exprimer. M. Lemaire nous dictait des « matières » qu'il fallait suivre rigoureusement, et qui se divisaient en trois, ou quatre ou cinq paragraphes. Si quelqu'un, au début de l'année, s'avisait d'ajouter un paragraphe, ou 1/ien d'en fondre deux en un seul, le maître faisait cette déclaration : « Vous ne savez donc pas que lorsqu'il me vient à l'esprit un sujet de discours, tout de suite, je le vois se diviser en trois, ou quatre, cinq paragraphes, et quand c'est trois, c'est trois; quand c'est quatre, c'est quatre ; quand c'est cinq, c'est cinq. Je vous défends de toucher à ma matière. C'est bien entendu ? » Celait bien entendu, car il lançait cet ordre de dessous une moustache grise de colonel. Nous resj)ections le cadre donné : nous développions l'idée de chaque paragraphe, car il n'y en avait
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jamais qiriiiie : « L'n paragraphe par idée, une idée par paragraplie «, disait le maître. Et il ne fallait ni introduire une idée, ni permetlre que les idées chevaufliasscnt les unes sur les antres : « Vous lirouillez la malière ! IVe touchez pas à ma matière ! » L'exercice du discours ainsi compris était une leçon d'nrdi'o cl de mouvement réglé, qui avait sa réelle valeur.
Oui, mais devant beaucoup des sujets que tous traitions sans hésiter, je me récuserais aujourd'hui. Xous avions l'audace de la jeunesse, qui n'est pas sans danger; la vie ne la corrige pas chez tout le monde, il faut enseigner aux écoliers le respect de ce qu'ils ne savent pas encore. L'empreinte de la rhélorique est restée sur bien des esprits, pour qui l'important est, non pas de savoir, mais de dire. Sitôt qu'ils voient ap[)araître une forme qui promet d'être bcUc ou jolie, ils la suivent, laissant derrière eux la vi'rili' phis lonli^. I! aurait mioux valucorlainemenl nous faire acquérir les qualités d'ordre et de mouvement par d'autres moyens que la discipline oratoire, ou tout au moins ne nous demander que quehjucs discours, doni les sujets auraient été prcalai)lenient étudiés. Mais c'était le naturel c<juronnenient d'une éducation imprécise que cette
16 L ÉDUCATION DK LA DKMOCRATIK
rhétorique où nous finies parler trop de personnes que nous ne connaissions guère sur des choses que nous ne connaissions pas davantage.
Après, ce furent pour moi les trois années d'École normale.
La première, sorte de rhétorique supérieure, où nous préparions l'examen du haccalauréat supérieur qu'était la licence es lettres, fut une année perdue. J'ai oublié tous les sujets de dissertation qui nous furent donnés, à l'exception d'un seul, sur lequel nous composâmes à l'examen de la licence, et qui fut : « L'éloquence continue ennuie ». Je ne saurais dire quels textes nous avons expliqués. Cette lacune dans une mémoire très fidèle prouve que nous étions saturés de creuse nourriture : l'estomac n'en voulait plus. En troisième année, les élèves se partageaient en sections spéciales, correspondant aux diverses agrégalions. La seconde année, qui n'était suivie d'aucun examan, était une période de travail plus libre, cl, [lar excellence. Tannée de TLcole. h^ile fut la meilleure, sans aucun doute, de ma vie d'écolier, I*^II(î ne me fait pourlant pas ou])lier les graves
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ilrfaiils qu'avait alors l'enseignement de 1 i-^cole normale.
Dans rt'liide des langues, je ne lis aucun progrès. L'Kcole avail un admirable maître de grammaii'e, M. Tluirol. mais ccl eusoigneinenl élail rései'vé à une des sections de la h'oisième année, la section de grammaii'e, laquelle éliiil d'ailleurs classée la dernière dans notre eslime et dans celle de nos maîtres. Les premiers de la promotion choisissaient entre les lettres, la philosophie et lliistoire; les aulres, comme on disait, étaient '< précipités en grammaire ». Oue les éludes i!e grammaire, exactes et philosophiques en même temps, [)récises et ([ui mènent si loin, fussent dégradées à l'état de pis aller, cet étrange préjugé révèle l'essentiel caractère de 1 Ecole, comme elle était dans ce temps-là, c'està-dirr purement littéraire, et, jo dirai, « aux fins de littérature ».
Nos travaux de seconde anuf'c étaient de petits « es.^ais »;]'i'\\ cfinnai-^ (|ni sont dovcniis des conférences et des articles de revue. Xous étudiions un caractère dans un [loème — Hélène ou llcrior dans V/lif/tir, — ou hirn un é'cril. un lrail(' Y fiislthi-
liuii r/irf'fiennr, de (Calvin, les Ma. mues el Réflexions sur hi Cninrilie, de Hossuet. — :\ous lisions avec
I. Kiii ■:. m; i .\ iikM'k. i \ riK
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altenlion notre lexle; nous en faisions l'analyse aussi exacte et fine que possible, puis, de notre plus jolie façon, nous exprimions notre sentiment sur l'œuvre. Nous prenions plaisir à ces travaux ; on y mettait le meilleur de soi, mais ce « soi », on le dépensait depuis des années en écriture, sans l'enrichir à proportions. D'un petit capital nous étions prodigues, et mangeurs perpétuels de notre Lié en herbe.
Il semblera particulièrement extraordinaire aux normaliens d'aujourd'hui que nous n'ayons été nullement instruits aux méthodes de la recherche, et que les futurs historiens n'aient jamais expliqué en conférence un texte historique quelconque, jamais entendu une leçon commençant par : « Cette leçon est établie sur tels documents, et voici le degré de confiance qu'ils méritent. » Je me demande aujourd'hui comment on a pu me donner, comment j'ai pu accepter et composer un travail sur « les lois barbares », unedespliis difliciles questions de l'histoire. Je l'ai gardé : il est étonnant par l'ignorance qu'il suppose et par la tranquillité avec laquelle cette ignorance était ignorée de moi.
Nous entendions en seconde année des leçons de philosophie, de littératures grecque, latine, fi-ançaise
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et d'hisloire. Une certaine culture générale pénétrait ainsi dans nos esprits, avant la séparation en sections siiéciales. C/eùt été un grand bienfait pour nous si, a[)rès un accord préalable, nos mailros de conférences avaient étudié devant nous l'histoire, les lettres, la pliiloso[diie d'une même époque, de façon que nous pussions reconstituer une synllièse de toute la vie à une grande date déterminée. Car la séparation dans les esprits de phénomènes unis intimement dans la réalité, et qui se correspondent et le plus souvent se commandent les uns les autres, engendre cette infirmité si répandue (rinlelligences suruourrics en un point et anémiques dans l'ensemble, (jui donnent quelquefois Tillusion de la force, mais Unissent toujours par trahir leur indigence. Mais nos mailres ne se concertaient pas entre eux. Chacun d'eux traitait le sujet qu'il lui avait jihi de choisir, et ces sujets ne se raccordaient pas. Des fragments, des fragments, des fiagmenis loujours. dans renseignement supérieur, comme dans l'enseignement secondaire, et, nulle pari, l'elfort vei's une harmonie.
L'I'k'ole avait — comme elle a encore aujourd'hui — une section de sciences ; mais, sous le grand toit commun, nous hahilions, scienlififjucs el lil((''rairos.
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deux pays difTérents. 11 semble qu'il aurait été naturel de nous réunir, ne fut-ce qu'en notre qualité de futurs professeurs pour nous entretenir de nos devoirs d'éducateurs; mais, si nous savions vaguement que nous dussions être professeurs, nous ne l'avions jamais entendu dire par personne. Du moins l'École pouvait-elle être un lieu de vraie culture intellectuelle générale; aucun établissement en France ne semblait mieux approprié à cette destination. Si la division en deux sections, scientiiique et littéraire, avec enseignements distincts, était naturelle et nécessaire, l'absolue séparation ne l'était pas. On pouvait, à tout le moins, percer une fenêtre qui donnât vue aux uns sur les autres.
A côté de nous, littéraires, travaillaient dans leurs laboratoires des savants parmi lesquels était Pasteur. Les regards du monde commençaient à se lourncr vers le laboratoire de ce grand bomme, qui étudiait la question des générations spontanées. Pasteur l'ut invité à exposer le débat dans une des conférences du soir qui se donnaient à la Sorbonne. Il parla de sa langue pure, forte, lumineuse, naturellement nobb^ Sa démonstration fut si claire en sa déduction, si évidente en ses preuves que tout le monde la comprit. Or, au pied de sa cbaire, la Coui- et la
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N'ille ('laient venues : mais non i>as nous, les lilléraires. La chose ne nous regardait pas ; Pasleur tilait un scieulirhiuc '. l'Jieore moins pensa-l-on à le prier de parler quelquefois devant nous à I'I'a'oIo même. l'^l [)ourlant quel professeur de i)hilosophie, riiommo qu'inlércssaient, comme il a dil, certains problèmes « i>ar leur liaison avec l'impénétrable mystère de la vie et de la mort » ; qui prêchait « l'enlhousiasme », mais lui prescrivait un « sévère » compagnon, l'csjjril critique : « Ayez le culte de l'esprit critique. Réduit à lui seul, il n'est ni un éveilleur d'idées, ni un stimulant de grandes choses, Sans lui, tout est caduc, il a toujours le dernier mot. )) Ouelle leçon encore, qui nous eût été si précieuse, lorsqu'il donnait cette règle de méthode au chercheur qui croit avoir trouvé un fait scientifique important et (jui a la lièvi'c de l'annoncer : « Se con-
(1) Seuls les cicves de la seclion de philosopliie prenaient quel- «|ues iiolions de science, y élant olilii.'(Js, parce (iiie le baccalauréal es sciences était exigé des candidats à l'agrégation de philosopliie. Ils s'y préparaient avec les procédés usités dans les fours à baccalauréat. La l'acuité des sciences avait pour eux une indulgence extrême. Klle considérait la pliihjsophie comme un jeu littéraire et demandait aux i)lulosophes de ne point se mêler de science. Un de mes camarades de promotion, passant son examen, fut interrogé par Sainte-Claire Deville, qui le taquina et le brouilla au point de lui faire répondre « non » à la question : « Le sucre est-il soluble dans l'eau? ■> Sur (\\un le professeur proclama : « M. \. est admis. » l'uis, parlant à ses collègues : « Au moins, en voilà un qui ne se mêlera j)as de nos allaires. »
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Iraindre des journées, des semaines, parfois des années, à se combattre soi-même, à selï'oreer de miner ses propres expériences, et ne proclamer sa découverte que lorsqu'on a épuisé toutes les hypothèses contraires. » J'insiste sur ce souvenir — Pasteur vivant auprès de nous et inconnu de nous* — parce qu'il crie l'absurdité d'un régime qui mutila nos intelligences.
Au moment où nous étions à l'Ecole normale, le vent tourna. Je ne rappellerai pas ici la totale réforme enlre[)rise par M. Duruy, les résultais qu'il obtint, ceux qu'il prépara; non plus le grand mouvement qui suivit la guerre. Des hommes, jeunes alors, et qui, re})renant leur éducation en sousœuvre, la refirent du mieux qu'ils purent, se
(1) Nous Gonnaissions Pasleur comme adminislraleur de l"Ecolc normale. Nous nous permeLlions envers lui des l'arces bêles de collégiens, l'n jour qu'il avait édiclé des peines sévères conU-e ceux qui seraient surpris « fumant ou revenant de l'umer », nous résolûmes d'organiser contre lui, la première fois qu'il viendrait au réfectoire, la manifcslation du silence. La première luis qu'il parut, à mesure qu'il s'avança entre les tables des littéiaires, les conversations s'éteignirent et même le bruit des couteaux et rourchetles. Interdit, AI. l'asteur, après deux allées et venues, se relira, en grommelant : « Tas d'imbéciles! » Depuis, j'ai souvent repensé à ce niot-Ià.
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proposèrenl en même temps de pré.server les généralions nouvelles conlre les erreui's donl ils élaienl les vielinies. Le eoUègc a bien elianj;"é depuis noire temps ; une classe de rliélori(|ue ne ressemble [)lus lin luul à la classe de M. Lemaire. Le nom mémo de rhéloriiiue a élé elVacé de la lisle des classes. L'École normale esl toute Iransibrmée. jjilin. nous avons vu naître une institution nouvelle, les Iniveisités.
Lst-ce donc une vieiUe liistoire finie que je viens de raconter, et toutes ces doléances n'ont-elles (ju'un inliM-èl r(''tros|)eclit'? Nuliemeul.
Les enfants et les jeunes gens élevés d;uis les collèges, à TLcole normale et dans les l iiiversilés re|)rendront et retourneront conlre nous les princi- |>aii\ des griefs tout à Tbeure éuumérés, si nous n'ajoutons pas aux léformes partielles la grande réforme (pii sci-a de nous pi'oposer une idée tlirec- Irice et un idi'iii d (''(iiicaiion .
L'idéid dos éducatoui's du wn' siè(de était simple et pouvail iélie. L'existence d un suji'l de Louis \IV était, à l'avance, ré'gli'O ; il n"a\ail |)as la cliarge de lui-nième; rLgIisc pmsail [)Our lui ri le j{(d \oulait pour lui. La famille, la corpoi'alion. 1 « Ordi'C », étaient des cadres qui le rocovaiont ot le ( bissaionl.
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Aucune inquiélude de l'avenir, ni chez les individus, ni dans la société. L'humanité française se croyait parvenue à l'état définitif, 11 y eut un moment du règne de Louis XIV où il semble que la terre eût cessé de tourner. In conspeclu solis stet'il terra. L'esprit avait perdu la notion du temps qui passe. Au reste, il n'était troublé par aucune curiosité. Les ..ciences naturelles naissaient à peine, la nature étant négligée comme indifférente, ou traitée en suspecte, comme l'ennemie du chrétien. Les mathématiques seules étaient cultivées, et seulement par une aristocratie internationale de rares esprits. A l'homme de ce temps-là, suffisaient les « humanités » comme on les entendait, c'est-à-dire l'étude esthétique et morale des grands écrivains, ayant jjour fin de former « riionnète homme », ce qui signifiait, ou à peu près, l'Iiomme comme il faut.
L'erreur d'un graud nombre d'éducateurs a été de croire que cet idéal devait cire éternel. Ils ont prétendu l'imposer à un monde prodigieusement transformé. Ils ont lutté contre la réclamation des besoins nouveaux, contre la force des choses, contre l'évidence. Assaillis de toute part, ils ont été vaincus. Aujourd'hui l'enseignement secondaire semble un ancien massif, usé au sommet par les agents météo-
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riqucs. raviné à la l)a.se, Iroué par des courants nouveaux. Il a pris l'aspeel d un chaos. .\e nous allardons pas à ref;"rc'Uei' l'aïu-iennc lorme. si lieile qn oUe ail pu paraître en son lemj)s, car elle est morte de n'avoir pu \ivre dans la société moderne. Cherchons philùl. par-dessus la diversité nécessaire des types d'enseignement, notre idée directrice. Nous la trouverons dans une délinition nouNclle des humanités, car il faut ^larder ce heau vocable: mais la ^ieille délinition îles humanités ne convient plus évidemment, aprt's (jue l'humanité s'est ti'ansformée, après la ])hilosophie des xvii^ wiii'^ et xix'' siècles, après les lettres modernes, après la science moderne, après la découverte et la conquête de la nature, après la mise en valeur du globe, après la IJévolulion, apiès la démocratie, quand les anciens cadres d'existence ont été brisés, quand les autorités dau- Irefois sont mortes ou réduites à se défendre, quand enfin l'édiKation a charge de former un homme (]ui aura toute la charge de Ini-niènic.
Oublions nos habitudes et conceiils traditionnels; ressaisissons-nous sur l'accoutumance, nu lyiaii dont la douceur est perfide et perverse ; au moment de chercher à (h'fiuir les himianités, élevons-nous jusqu'à la question : Qu'est-ce (jue l'homme? L'hom
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me est un être qui vit dans la nature, avec laquelle il est en rapport d'action et de réaction, un être qui vit dans le temps, où il marque des périodes par la transformation de ses idées et de ses mœurs. De ce fait qui ne peut être contesté, suit, comme un naturel corollaire, cette définition, que les humanités sont l'étude de l'homme dans la nature et dans le temps.
L'étude de l'homme dans la nature et dans le temps, tel doit être l'ohjet de l'éducation au collège.
Je ne fais point ici une proposition chimérique. Je n'entreprends point de transformer nos collégiens en philosophes. Je n'oublie pas leur âge, mais je me souviens que nous les gardons longtemps sur nos bancs et qu'ils passent, au collège, de l'âge de l'instinct à làge de la raison. Laissons-les vivre en enfants pendant la première période ; donnons-leur, sans aucune érudition d'aucune sorlo, les premiers éléments des langues et des sciences. Expli(iuonsleur seulement un peu ce qu'ils font, et pourquoi ils le font.
A l'entrée du second cycle, il est très facile de leur présenter une idée générale de la nature, et la définition des sciences qui se pai'lagent la lâche de létudier. Ouel(jues entretiens y suffiraient, très
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simples au débul île l'an née, cl qui seiaienl repris à la lin. en manière de conlirmalion et de récapilulalion. C'est, une rè^le excellonio, de projeler une luniicre sur la route de l'écolier, puis de larrèlei" ili' temps en temps pnui' l'inviter à se retoui'iit'i- vers le chemin parcouiHi. avant de le remettre en train, l n jour viendra, où beaucoup de maîtres seront capables de donner ces directions générales. Mais, en attendant, pourquoi le professeur de idiilosopliic dcmeuret-il enfermé dans la dernière classe du collège? J'ai peur que cette classe linale ne soit aujourdliui encore une tète superposée à un cor|is (jui ne l'attendait pas : renseignement pliilosoplii(|ue, très aimé des élèves, les sur[)rend toujours comme une nouveauté. Lv professeur de philosojthie devrait aller au-devant de ses fulurs discij)les. l ii élève pliiloso[)lii(]uement dirigé dans son travail intellecluel. et qui «Ml dt'Toiivrirait lensemble et les objets, doiil l'un e.-l ItUnle de la nalure, serait autre chose et plus (|n un candidat au baccalauréat ou même à l'École polNleclini(iue.
Aux lettres cl à l'hisloirc, rcNiendrail la charge de faire cumprendre les évolution^ dr l'humanilé. N'a\on< |»as peur de ces IcMines, (jui paraissent ambilieux. .N<3 nous payons pas de mois, mais ne; hem-
28 i,'f.dl(:\tio\' D!: la Di'-iMOCUAri;':
Lions [)as devant les mois. Les évolutions de Thumanité sont visibles et tangibles. Pour suivre à travers les siècles l'unique àme humaine sans cesse modifiée par Thisloire, il n'est i)as besoin d'une érudition profonde, ni d'une haute philosophie. Que le professeur fasse comprendre les conditions générales de la vie aux époques classiques. Ou'il dise seulement qu'entre la Clytemnestre d'Eschyle et l'Athalie de liacine, il y a la Bible, entre Achille et le Cid, la Croisade, entre Platon et Pascal, la Croix ; qu'il note les grandes dilVérences essentielles, et l'élève se senlira conduit le long de l'histoire humaine. En même temps, le professeur dhisloire le mènera des sociétés primitives à celles d'aujourd'hui, négligeant les accidenis et les phénomènes de hasard pour s'en tenir à l'essentiel.
Etre conduit, conduit par la main « vers soi », vers son moment d'humanité, comme cela nous a manqué ! Comme cela manque encore aujourd'liui ! Ei c'est la raison qui fait comprendre que tant d'écoliers nous refusent leur àme, et silùl libérés de uoti'e contrainte, se vendent de l'avoir subie en nous oubliant '.
(l)Jc iltiKiaiide l.i peimissioii de diio que ces souvenirs sont écrits après lecUiic de leUres nombreuses que j'écrivis de 1800 à
sorvKMiis Di m; i';di cation manoikk -i'.>
Au resle, il est évuleiU qu'une réforme vriiie de l'enseigtiomenl du collèiïc suppose une collaboialion de lous les mailres unis en une inlenlion iliiecliice. Aujourd'hui, diaque maître a sa spéeialilt' ou son année : il est dispensé d'idées générales ; il est un
ISOoelqui mont été rendues. Voici une partie dune lettre que j'écrivais, après ma sortie de lÉcole normale, en octobre de 1803, an moment où, me chercliant sons les lauriers et honneurs scolaires, je lus con.^lerné de ce que je trouvais :
« Je découvre un péle-méle d'instincts vagues et d'obscures connaissances, d'aspirations sans objet déterminé, d'incertitudes. Je ne sais où me prendre dans un chaos de morceau.v d'encyclopédie. E>t-ce ma laute ou celle de mes maîtres, si je n'ai pas mieu.v compris que l'éducation intellectuelle avait pour objet do préparer en moi l'homme futur? Je me suis instruit sans savoir pourquoi, par obéissance et parce que je suis né bon élève. On ne m'a pas dit pourquoi j'ai appri> îles lanu'ues que je ne parlerai jamais. On ne m'a pas montré l'au-delà de ma besoyne quolidienne. Un maître devrait être un vétéran qui dresse une recrue pour la vie: il devrait faire comprer)dra à cette recrue la raison de tous les exercices qu'il lui commande, et qu'il s'aj,Ml de l'introduire dans la cummunanlé pensante, et de l'appeler au parlai^'C du patrimoine humain.
» Pour le collégien, le collège est un endroit où il faut passer. parce que c'est l'habitude, et où les leçons et les devoirs sont obligatoires comme le seront |dus tard les contributions. Quand il ne s'c refuse pas absolument au travail, il travaille par nonchalance, par obéissance. Il vit au jour le jour, elTaçant sur le calendrier les jours écoulés Arrivé au terme, il s'en va pour ne plus jamais se retourner vers le passé. Jamais plus il ne rouvrira ses livres. Les vagues souvenirs de ses études s'effaceront de sa mémoire. A peine resle-l il (pielqnes lambeau.v misérables de leçons ânonnées jadis. les premiers vers de la première Kglogue de Virgile ou de la tragédie iVAlhaUe, les premières lignes il'une Oraison de Hossuet. trois ou quatre Irnismes de lioileau. Ajuulez quelques dates, quelques réminisciMiccs des leçons scientiliqnes accrochées on no sait pourquoi a la niémoire. Et c'est tout, delà ne laisse pas le goût de revcncz-y; cela laisse le dégoût. »
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fVagmenl d'éducaleiir qui s'adresse à un fragment d'écolier. L'écolier est trop excusable de ne pas découvrir l'objet total et les intentions de son éducation, puisque les mailres les ignorent ou à tout le moins ne s'en préoccupent point. Nous serons des éducateurs, le jour où, cbacun de nous ayant devant l'esprit tout le développement successif de l'élève, nous serons tous et cbacun, pour ainsi dire, le même maître, le maître perpétuel de cet élève.
C'est pourquoi, dans le programme arrêlé par le Parlement et par le ministre de l'Instruction publique, il est écrit : « Former des éducateurs. »
Plus encore que l'enseignement secondaire, l'enseignement supérieur a été transformé. Dans les Facullés de droit, de médecine, des sciences et des lettres, les cliaires ont été mullipliéos: une afficbe de faculté d'il y a trente ans ne couvrirait pas le quart d'une afficbe d'aujourd'bui. Xos I-'acullés sont [)Ourvues ricbemenl de laboratoires, bi])liolbèques et inslrunienls de travail ; elles sont logées dans des palais. La Sorbonne est inscrite sur l'itinéraire des agences qui promènent dans Paris les voyageurs étrangers, l'^nlin, ce qui est une |)lus belle cliose encore, renseignement, là (»ù il (Mait oratoire et adressé
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à (le? inconnus tle coiii's publics, a pris le (on modcsle el sérieux delà science pour jtarlcr à des élu dianis. lue œuvre admirable, à laquelle il a élé Iravailb' de jour el de nuit jteudaul des années, a donc élé pouisuivie, mais elle n'esl pas acbevée,
(le cpii resle à faire est si é\ident cl si connu que je n'ai poinl à iiisisler. Il l'aul, Inul en gardant les spécialités, car l'éludianl est nécessairemenl un spécialisle, faire pénélrer dans loules les Facultés, par des réformes d'enseignement et de mélbodes qui en- Iraîneronl la réforme des examens, resj)ril de l'Universilé. (]ui esl res[iril scieulilique ; abolir le régime de la j>assi\iléde l'i-ludiaul, simple auditeur decours et de répétilions, el lecteur de manuels, qui apprend en vue de i-écilei'. le jour de l'inlerrogalion : metlre l'étudiant en étal de piali(|u<'r une mélbode, dedécou- Nrir un fiiil. une notion, une idée. Il faut que ce jeune Iiomme, après tle bjugues années de collège (jui furent son temps de docilité, soit iu\ilé, excité, contraint à l'invention personnelle, où il liouvera enfin l'alli aucliissenuMil de sou esj)i-il. l-ji cela esl la condition essentielle de l'existence ''/// '/v// des l niversités. Comme les principes du li-a\ail scieulilique sont partout les méuics, comme l'esprit critique y est le grand facicur. a\ec sa prudence, sa déliance,
32 l"éduc\tiox de la démocîiatie
sa patience, sa probité, — l'apprentissage de Tinvenlion personnelle, identique pour la différence des espèces, est la marque de Tunité «. universitaire ». Ne laissons pas cependant l'étudiant s'enfermer en sa spécialité. Entretenons en lui la curiosité que nous aurons éveillée dans Tesprit du collégien. Toute Université devrait avoir des maîtres enseignant hors des cadres des Facultés. Elle pourrait les prendre chez elle ou au dehors. Il ne s'agirait plus d'un enseignement réglé, avec programmes, et suivi d'examens. De grandes questions seraient traitées, questions de toutes sciences, sciences sociales comprises, et même, parmi les questions politiques, celles qui intéressent aujourd'liui toute l'humanité, comme la concurrence entre les peuples, par exemple. Les sujets de cet enseignement hors cadres seraient résolument contemporains. L'u sujet contemporain se prête aussi bien que tout autre à l'application des méthodes scientifiques, et ce sont les mélliodes qu'il faudiail faire transparaître dans ces leçons d'Université. D'ailleurs, no hiissons pas croire aux étudiants que l'éducation est une chose, et que la \\e en est une autre, que la science est l'élude des choses passées et mortes, et que la contemplation des êtres et des choses d«'Ia vie leur est interdile. I/Université doil
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donner la vue directe sur la vie si vivante d'aujourdhui'.
Prenez bien "jarde. 11 v a une vingtaine d'années, Renan donnait un avertissement salutaire dans ses Nourelles études d'histoire rel'tçiieuse. Il comparait « l'éducation usuelle et commune, qui deviendra celle des foules », au « vieil humanisme «. Il annonçait que « l'homme qui n'a pas fait ses classes » prévaudra sur le «. demi-lettré » ; car, disait-il, « ce dernier a été élevé dans l'admiration exclusive du xvii^siècle, et ses maîtres, la moitié du temps, n'ont pas eu assez de force d'esprit pour lui faire faire une distinction entre le type excellent de style en prose que le XVII* siècle a créé et l'enfantillage intellectuel où nous tiennent souvent les œuvres littéraires de ce temps ». Après ce mot excessif, Renan annonçait que l'éducation usuelle et commune « fera des générations moins lettrées, mais en somme plus éclairées que celles qui doi^ent leurs liabiludes d'esi)rit aux humanités, (/est la faute des humanités, qui n'ont pas su inaugurer pour leurs adeptes une prise sérieuse de
(1) Je répcle : point de programme réglé; pas d'examens siirtoiil. Une viiiglaine, peiil-i-lre une douzaine de lerons par année siilliraient. L'Université de Paris a essayé déjà celle innovalion par des conférences aux éludiants et aux Amis de fUniversilé. L'essai a convenablement réussi. Il snflii de persévérer et d'insislcr.
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la robe virile, un acte de majorité intellectuelle, consistant à dépasser la littérature et à la remplacer par la culture positive de l'esprit humain ».
Et voilà quelques lignes sur lesquelles je recommande qu'on veuille bien réfléchir longuement.
Au moment deconcUire, je sen-s le besoin de répondre à une objection. La conception de l'éducation que suggèrent aux hommes de mon âge leurs souvenirs et leurs regrels paraîtra bien ambitieuse. On demandera : « Combien comprendront la direction que vous prétendez donner aux études? » Je répondrai : « Combien comprennent aujourd'hui? Combien profitent? » — Tous les professeurs savent de quel déchet nos classes de collège et nos cours d'université sont encombrés. Il est permis d'espérer qu'une éducation plus positive et plus directe diminuerait ce déchet. A tout le moins ne frapperait-elle pas d'inhabileté des êtres capables d'utilement vivre.
Je voudrais voir disparaître de la ciiculation, où il se rencontre encore à nombre d'exemplaires, le jeune homme que j'ai intimement connu vers l'année 18G5, et dont je puis reconstituer le portrait d'après des documents surs :
l^n jeune homme qui ne connaît pas son })roprc • orps, ni la vie des animaux et des plantes, ni le
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cours tics aslres, — ce qiron appclail, à laNaiil-ilfi'nier siècle, « les lois admirables de rinivers » : — un jeune homme dont la mémoire a gardé des noms dc.Méi'oN iiiiiicns imijéciles, maiscjui n'a pas vu iliumanilé essayer les diverses luîmes de la \i(\ avançanl, reculaul, pour avancer encore, créani, en i)oliliiiue, des léiiiliuiiU's successives. é|)rise, en ail, dun idthd, puis d'un autre, en mouvement toujours: un un jeune homme qui ne sait, de son pays, rien de solide, el. de rétranger, rien du tout: condamné par l'inintelligence dupasse à ne pas comprendre le présent, à ne pas même pressentir l'avenii-; un jeune homme incolu'renl, inconsislanl, qui ne lient pas ensemble, n*a pas de raisons sérieuses pour croire ceci plutôt que cela: de foi vacillante, quelle que soit sa foi: exposé à demeurer toute sa vie dans l'ignorance des choses essentielles, car son éducation n'a laissé dans son esprit aucune des grandes curiosités qui sont l'appel au liavail; un jeune homme à peu près vide et qui se croit complel: un jeune homme «harmanl. mais inlirme.
EN MATIÈRE D'ÉDUCATION
Par Alfred CROISliT, Membre de l'Instidil, Doyen de la Faculté des leilrcs de l'Uiiivcrsilé de Paris.
Mesdames et Messieurs,
L'éducation de la Démocratie est, dans notre France démocratique du w*^ siècle, une atïaire aussi importante que pouvait lètre, dans la France monarclii(jue d'autrefois, l'éducation du prince appelé par sa naissance à régner un jour sur elle. Le gouvernement do la chose publique, qui aiqjarteiiait alors à une famille, apparticntaujoui'd'lini à tous les citoyens. L ne démocratie est une société dont tous les membres, directement ou indirectement, sont appelés à agir sur la marche du gouvernement et sur l'établissement des lois. Il V a donc un intérêt social de premier ordre à ce que tous les citoyens de cette démocratie aient les (|ualilés nécessaires i)Our
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exercer utilement la part d'influence qui leur est assignée par la constitution et par les mœurs. La détermination de ces qualités nécessaires doit former le premier objet de toute enquête méthodique sur l'éducation de la démocratie. Ce sera le sujet de cette conférence.
Un mot encore sur la portée exacte de ce terme d' « éducation », qui j)eut s'entendre en un sens large et en un sens restreint. xAu sens restreint, l'éducation est la formation de l'enfant par l'école. C'est surtout de celle-là que nous aurons à nous occuper. Mais il ne faut pas oublierque l'éducation de la personne humaine ne se fait pas seulement à l'école. Elle commence dans la famille; elle se continue dans le milieu social où vit l'enfant; elle se prolonge au delà des années d'école, et, pour quelques-uns, ])endant toute la \ie, par les iiilluences complexes et diffuses des institutions et des mœurs, par les circonstances de la vie, par les mille leçons journalières que suggère la réalité. Celte éducation extra-scolaire a une importance qui est souvent méconnue; 'par exemple quand on rond l'Iniversilé ou le baccalauréat responsables de tous les défauts de notre société. On se persuade qu il suffirait de supprimeile baccalauréat pour corriger tous ces défauts, réels ou ima-
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ginaires. C/esl là une vue Irop simi)le et un peu enfiinline. Soyons d'abord bien convaincus que Téducalion par l'école n'esl qu'une partie de l'éducation totale, et qu'il ne faut pas lui domandor co (|u'clle ne peut donner. Mais, cela dit, il reste qu'elle est une très grande force, et «ju'il est par conséquent nécessaire d'en user le mieux possible. L'école ne fait pas tout riionime, mais elle le prépare en grande partie. Comment doit-elle le préparer? Voilà le problème dans ses termes les plus généraux.
Ici. une distinction encore est indispensable. Dans toute société, démocratique ou non, l'éducation doit être à la fois technique et générale.
J'appelle « éducation technique » celle qui permet à chacun de faire le mieux possible son métier. Quelle que soit la forme du gouvernement, il importe à toute société d'avoir des médecins, des avocats, des professeurs, des industriels, des comnicr(;anls, des ouvriers (\m soieni, chacun dans sa spécialité, aussi I)arfaits (|uc possible. Il faut (jue l'éducation soit organisée de manière à assurer à la société cet avantage. C'est là, selon le mot de M. l'ouillée, la part légitime du « point de vue ulililaire » dans la conce|»lion de l'éducation, l'.l celte part doit être grande. Pour les industriels, les commerçants, les ouvriers,
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nous n'aurons jamais trop d'écoles pratiques, d'écoles professionnelles, surtout en France, où les carrières non « libérales » sont victimes d'un préjugé très fâcheux. Quelle que soit, théoriquement et abstraitement, la hiérarchie légitime des fonctions dans une société, on ne saurait trop répéter que la valeur de l'individu se mesure non à la fonction qu'il exerce mais cà la manière dont il remplit sa tâche. Il n'y a pas de sot métier, comme dit le proverbe. Tous les métiers concourent à la prospérité générale du pays. Il est donc indispensable que l'éducation technique sait florissante. Mais l'importance de cette éducation est tout aussi grande dans une société monarchique que dans une démocratie. En fait, l'Allemagne monarchique l'a développée cliez elle avec un grand succès. Ce n'est pas de l'éducation technique, si indispensable qu'elle soit, que j'ai à parler, mais de l'éducation générale.
L'éducation générale est celle qui forme l'homme et le citoyen dans le professionnel, celle qui donne à l'individu les qualités physiques, intellectuelles, morales, dont il a besoin non seulement pour bien faire son métier, mais aussi pour bien remplir le rôle que lui assigne, dans l'État, la forme politique de la société dont il est membre. Les qualités phy-
siques sont iiulis[)ensables : la saiilc, la force, sont des biens siii- la valeur desquels tout le monde esl d'accord. Je n'insisterai pas ; d'aboiil jiarce ([ue l'accord sur ce point esl à peu près complet, ensuite parce que les traits essentiels de ces qualités sont les mêmes en tous pays et sous tous les régimes. l*our les (jualités intellectuelles et morales, au contraire, il y a des distinctions à faire. S'il est partout et toujours nécessaire que les individus soient intelligents et moraux, la forme de celte intelligence et de cette moralité ne sera pas identique en toutes circonstances : elle variera selon que l'individu, par l'elVet de l'organisation sociale, aura une autre part d'initiative plus ou moins grande, et selon les idées directrices de la société. Le citoven libre d'une démocratic, el d'une démocratie du w*" siècle, a certainemenl besoin d'avoir des notions positives, des ({ualités d'esprit et de caractère qu'il eût été ridicule de demander a un homme dn moyen àue, ou à un sujet de Louis \l\ . et <|ui, de notre temps môme, ne sauraient être exigées de ceux (jui sont gouvernés plus ou moins (lespoti(iuement.
La questi<jn que j'ai à tiifiter |)eut donc, en dernière analyse, se ramener aux termes suisanls : <( Quelles sont les notions positives, les qualilé'sd'es-
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prit et de caractère que l'éducation doit s'attacher à développer dans le futur citoyen de la démocratie française au xx^ siècle ? »
l'éducation INTHLLIXTCELLE D:-: LA DLMOCnATll
Je commencerai par l'éducation intellectuelle, parce que c'est à Tintelligence qu'il appartient de discerner dans la vie le but à atteindre et la route à suivre. Si le caractère donne seul la force de marcher au but malgré les obstacles et de suivre la voie droite jusqu'au bout, encore faut-il que l'intelligence ait d'abord marqué au caractère sa tâche.
Or, l'éducation de l'intelligence, aujourd'hui, doit être essentiellement scientifique. Cela ne veut pas dire que les « sciences « proprement dites, par opposition aux « lettres », doivent y tenir la première place. Mais cela veut dire que les esprits et les méthodes de la science doivent la pénétrer tout entière. C'est la conséquence nécessaire d'un état de civilisation très dilTcrent à beaucoui^ d'égards de ceux qui ont précédé. '
11 y a eu, dans la vie de notre humanité occidentale, des périodes où les grandes forces directrices
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de l'aclion étaient l'aulorilé et la Iraililioii. Qu'on s'en réjouisse ou qu'on s'en al'tlige, il est très certain (juil n'en est plus ainsi aujourdliui. Aucune autorité extérieure n'a de prise vraiment forte sur la majorité des esprits. La tradition ne nous paraît respectable que dans la mesure où elle s'accoi-de avec notre conception du jnste el du vrai. La seule force morale devant laquelle nous nous sentions obliirés à nous incliner est celle de l'évidence. Ll celle évidence nous apparaît de plus en plus comme devant résulter d'une recherche libre el méthodique. ICn d'autres termes, nous ne croyons qu'à la science.
Est-ce à dire ([ue cette foi dans la science n'ait pas, elle aussi, sa superstition ? assurément. Mais le remi'de ne peut être cherché que dans la science clle-mrme, mieux comprise. Il serait absolument vain d(.' prétendre (>pj)0ser à la science faillible une doctrine prétendue infaillible (\m la régenterait el la corrigerait. Trois siècles de recherches scientiliqiies et de découvertes vérifiées par les fails oui créé un «'lai d'<'S|>ril qui se refuse à admettre la faillite de la science. Ce qui est vrai, c'est qu'aucun homme sensé ne croit que la science explique tout et suffise à tout. Notre science, comparée à liulini
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de la réalité, est prodigieusement courte et limitée. Elle le sera peut-être toujours, malgré ses progrès futurs. Les nécessités de la vie et de Faction nous proposent sans cesse des problèmes qui exigent une décision rapide. La science, avec ses méthodes sûres, mais lentes, est loin d*y suffire. L'esprit de finesse, l'intuition, le sentiment, de quelque nom qu'on appelle cette sorte de divination nécessaire, a donc sa place, très considérable, dans la vie réelle, et une intelligence dépourvue de ces ressources serait singulièrement désarmée dans le combat de la vie. Mais il n'en reste pas moins évident que la science est le fond indispensable qui doit servir aujourd'hui de support et de contrôle à tous les autres movens de connaître. Une intelligence formée à la méthode saura mieux qu'une autre, à puissance égale, user de l'esprit de finesse. Ses intuitions s'appuieront sur des faits mieux connus et en plus grand nombre. Elle risquera moins de s'égarer. Elle saura, dans tous les cas, se contrôler elle-même, se corriger au besoin, et ap[)récier la mesure exacte de ses certitudes. Si elle est obligée par les circonstances extérieures d'aller au delà de ce qu'elle sait positivement, elle en aura la claire conscience, et sera toujours prête à entendre la leçon des faits. Ses erreurs iné-
vilables auront chance d'être moins nombreuses et
moins graves.
Mais comment faut-il entendre cette affirmation que la science doit olro l'àme de Icducalion intellectuelle dans notre démocratie?
Evidemment, nous ne demanderons pas à tous de posséderla science totale. Personnen'y peut atteindre. Ceux qu'on appelle les « savants » ne sont que jamais des spécialistes, et sont des profanes en dehors de leur spécialité, qui sera sans doute elle-même de plus en plus restreinte, à mesure que la science fera plus de progrès. D'autre part, la diversité des fonctions sociales et celle des aptitudes individuelles exigent que la majorité des citoyens ne soient pas à proprement parler des « savants ». La démocratie la plus « scientifique » comprendra nécessairement : d'une part des spécialistes en nombre relativement restreint je range parmi eux les spécialistes en sciences politiques et sociales) ; et, d'autre part, une foule très nombreuse, qui comprendra, sur chaque question donnée, tous les non-spécialistes, que ceux-ci d'ailleurs soient ou non, sur d'autres matières, des savants |MOj)remcnt dits. Ce (ju'il faut demander, selon le mot de IJeiian, ce n'est donc pas « que tous participent au travail de la science, mais
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que tous participent aux résultats du travail scientifique ». — Ou encore, suivant une parole du profond historien Thucydide^ l'homme qui a le mieux analysé la démocratie athénienne, ce n'est pas que tous soient capables, en face d'un problème donné, d'en trouver la solution, mais que tous soient capables de juger en connaissance de cause la solution trouvée par les spécialistes.
Pour cela, que faut-il? car l'éducation scientifique dont nous avons à nous occuper en ce moment n'est pas celle des spécialistes : c'est celle de la foule, c'est-à-dire de tout le monde. Elle réclame, semble-t-il, trois choses : 1-' un minimum de savoir positif; ^'de bonnes habitudes d'esprit ; 3° quelquesunes des notions générales essentielles qui se dégagent de l'ensemble des découvertes de la science.
Reprenons chacun de ces points.
Le minimum de savoir positif est impossible à déterminer avec précision, car il dépendra des circonstances et des possibilités dans chaque cas particulier. Les uns sauront davantage et les autres moins. La règle générale est d'étendre le minimum le plus possible, en partant d'abord des connaissances élémentaires qui sont comme les outils indis-
(I) Thiic, II, 40, 2.
pensables ilii travail iiilellecUiL'l ullérieur : lecUire, écriture, langue française, calcul, etc. : et en ajoutant à ce premier fonds les connaissances les plus simples sur le passé d'où le présent dérive et sur la nature au milieu de laquelle nous vivons. Si les circonstances obligent lenfanl à se contenter de l'école priinaire.il pourra plus lard, jtar les cours d'adultes cl les universités jiopulaires, enrichir ses premières acquisitions. S'il reçoit l'enseignement secondaire, il sera évidemment beaucoup mieux muni de connaissances positives. Mais on peut dire que l'essentiel n'est pas là. Ce qui est plus important que la somme du savoir accjuis, c'est la qualité des haiiiludos iiilcllectuelles données par l'éducation et les conclusions générales auxquelles elle aboutit.
Sur ces bonnes habitudes intellectuelles, j'ai eu le plaisir, il y a quelques mois, d'entendre à i\e\v-York l'opinion d un d<;> hommes qui font le plus d'honneur à la pédagogie américaine, M. Nicolas .Murray iUiller. président de riniversité Columbia. (le (ju'il disait s'appli(|uait spécialement à renseignement sujté'riour. mais pou! à brtu droit être étendu à tous les ordres d'enseigncmciil. Il assignait comme objet essentiel à l'éducation laformation de ce qui! aj)|)elait ff ilvdi inui<}. dison'î on français : " un hou sons
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lucide et clairvoyant » ; et il analysait cette conception de manière à montrer que lui-même était un vivant exemple de son idéal. C'était un plaisir savoureux d'entendre cette improvisation nette et forte, un peu sèche, où la justesse de l'expression s'alliait à une si pleine possession du sujet. Essayons à notre tour d'étudier cette excellente formule et d'en développer le contenu.
La première qualité de ce bon sens ferme et clair, c'est de ne pas se payer de mots ou d'apparences : c'est d'être rigoureusement réaliste. Sous les mots, voir les idées, et, sous les idées, voir les choses, voilà le but. Savoir, c'est pouvoir, selon le mot de Bacon : on ne domine les choses qu'en les connaissant. Mais savoir réellement, ce n'est pas former de belles constructions logiques ou verbales : c'est pousser droit au réel, et modeler ses idées sur ce réel. Or il arrive souvent que les mots, qui ne sont que des signes, et les idées, qui n'ont de valeur que parleur conformité avec les choses, nous voilent en partie la réalité. La véritable lucidité de l'esprit consiste à percer tous ses voiles et à ne jamais perdre de vue l'objet propre de la connaissance.
Pour cela, certaines précautions sont indispensables.
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La première est de le vouloii' ; c'csl-à-diic de commencer par se mellre, à léj^ard de la réalité, dans un élal ele soumission [tréalahle (jiii esl la condition nécessaire pour la dominer ensuite. Il faut, selon le mot de Descaries, nous accommoder aux laits, an lieu de \<iul()ir accommoder les laits à nos fantaisies ou à nos pîissions. Soyons résolus d'abord à les voir tels qu'ils sont, non tels (pie nous les voulons, a 11 ne faut pas, disait lùiripide, se mctti'e en colère conire les choses, car cela leur est parfaitement égal. ') 11 ne faut pas non plus faire violence aux faits, car nous seuls en serions punis, en nous condamnant à ignorer que nous avons intérêt à connaître. Soyons « objectifs ».
Une seconde règle, non moins indispensable, est de savoir comment s'y prendi'e |)Our arriver à n'être pas dupes, malgié notre bonne volonté. Va\ d'autres termes, il faut procéder mélbodi(iuemenl à l'élude des choses. Les applications parliculièies de la méthode comportent des lègles variables, mais un peut dii'o A'uuc manière gcMH-ralc (lu'clh; consiste essentiellement à observer la réalité avec patience, avec acharnement, en prenant garde (jiic les choses Jiont com|)le.\es, cpie les solidions bàlivcs cl .simples sont presque toujours inexactes, el <iiii> rr n'est (pie
i.Kiiiit;. riK i.v iiKi:of;nAri :.
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par de prudentes analyses qu'on peut arriver à saisir la réalilé dans son fond.
Xous croyons yolonliers, nous Français, que le bon sens, un bon sens lucide et clairvoyant, est une qualité très française. Nous n'avons peut-être pas tort. Notre grande littérature classique des xvn' et xvni'' siècles, dans les limites de la science du temps, est en effet avant tout une littérature de bon sens. Elle a des qualités de clarté, de pondération, de naturel, de justesse v^ve (au détriment parfois de l'imagination et de la sensibilité), qui relèvent directement du bon sens proprement dit. Ne nous faisons pas d'illusions pourtant ; notre bon sens a des ennemis redoutables, toujours aux aguets, et dont nous ne nous méfions pas assez : la routine, la généralisation précipitée, lindividualismc querelleur.
L'esprit de routiue est très répandu. Il est particulièrement visible cliez le paysan. M. Couteaux, dans un article de sa Vie ayrkole, au journal le Temps^ citait l'exemple de ces paysans de son village qu'il avait entrepris de guérir d'une idée traditionnelle et fausse sur un détail de la vie rurale. Il prend les plus intelligents parmi eux, leur met les faits sous les yeux, les leur fait constater, et les
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oblige à reconnaîlre (ju'un certain dicton populaire se trompe. Ouelle n'est pas sa surprise, à quei(|ue temps de là, de s'apercevoir que la leçon est oubliée, et que c'est toujours le dicton poj)ulaire (jui a force do loi 1 Mais la classe bourgeoise n'est guère moins routinière à J)eaucon|> d'ciiards. I-^lle aussi a ses idées toutes faites, qu'elle n'aime pas à cbanger. Ce respect des idées reçues est salutaire, aussi longtemjts que ces idées n'ont pas été reconnues fausses. Mais s'obstiner à défendre, sans examen, par paresse d'esprit, par insouciance, par égoïsme, des id(^s qu'on a des raisons de croire inexactes, c'est pure routine, et c'est tout le contraire du véritable bon sens.
L'aptitude à généraliser est un don précieux, et dangereux. Nous aimons les idées générales. Les faits épars ne nous intéressent pas. .Nous disons : « bêle comme un fait », et nous nous bâtons de tirer dos faits un système, que nous tàcbons de rendre clair, logique, liarnionioux, conforme à un idéal d'élégance géométricpie ou classique que nous portons tous en nous. Nos esprits, naturellement vifs et impatients, coui'ont à 1 iilt'C générale. Colle disposition, commune à tous les Français, est remanjuîible en particulier cbcz les artisans des villes. Dans les
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Universités populaires, on a noté plus d'une fois le goût (les ouvriers pour la philosophie, pour la métaphysique, pour les systèmes qui coordonnent les faits et leur donnent un sens. Rien de mieux, s'il s'agit en efTet de coordonner des faits acquis, sans rien ajouter aux données de la réalité, et surtout sans rien retrancher des éléments réels du prohlème. Mais rien de plus dangereux, si les précautions nécessaires sont négligées, et si notre imagination impatiente ou notre goiit de régularité classique nous entraînent à construire trop vite un édifice d'idées élégant et fragile. Ici encore, des hahitudes méthodiques d'attention, d'analyse prudente et patiente sont indispensables pour nous empocher de convertir une qualité naturelle excellente en un très grave défaut.
L'individualisme mal entendu, le goût des personnalités agressives, est peut-être le plus sérieux danger qu'ait à craindre chez nous le bon sens. Ce mal ne nous est pas particulier. C'était déjà le fléau de la Grèce antique. C'est celui de tous les peuples à imagination vive, à vanité chatouilleuse, où l'on aime à découvrir, derrière l'idée abstraite, l'individu (jui la représente, et à imaginer chez celui-ci les desseins vaniteux ou personnels que nous sentons
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|ilu.s un iiiuins obscurément en iioiis-mènies. Celle manière tle personnifier les idées convient à notre goût (lu tliéàlral et du romanesque. Celte prompliUide subjective à soupçonner de noirs desseins nous séduit par un cùlé de cabotinage. VA\e flatte d'ailleurs notre paresse d'esprit ; car elle nous dispense d examiner les idées en elles-mêmes : si notre adversaii-e esl un coquin, un Iraître, un vendu, à quoi bon discuter ses opinions? Le mieux que nous puissions faire, cesl de lallaquer personnellement, cbose à la fois j)lus facile et plus amusanle. La rbétorique, cette escrime des idées, la polénii(iue mordante et injuste, sont des exercices où excelle notre vivacité naturelle et où notre goût du drame tiouve son compte, il esl pénible et long d'o])serverles faits, d'analyser les idées. Mais frapper un adversaire ;iu i)on endroit, à l'applaudissement de la galerie, (ludle tâche plus agréable? D'accord. Mais que devient la vérité au milieu de ces belles passes d'armes? Et si la vérité, même désagréable, nous est seule vraiment utile, fiu'avous-nous gagné à la mé'fonnaîlic volonlaii'cmrnl ? lîevenons an viai bon sens, à celui «pii hait les apparences et ([ui aime les choses.
.\vec un miriimimi do savoir cl do bon nos liai) il udos
intellectuelles, l'éducation, avons-nous dit, doit donner aussi aux esprits quelques notions fondamentales qui sont comme l'essence et la philosophie de notre connaissance des choses, telle qu'elle résulte de l'ensemble des travaux auxquels se sont livrés les savants dans les générations précédentes. Il serait ambitieux, et peut-être téméraire, de prétendre enfermer celte philosophie dans des formules immuables. Voici pourtant quelques idées qui semblent pouvoir servir de guides, dans l'action même et dans la direction générale de la vie, à tous les membres de notre Démocratie du xx^ siècle. 11 serait bon que l'enseignement prît à tâche de les mettre en lumière.
D'abord, tous les esprits cultivés sont aujourd'hui persuadés que les choses humaines, comme celles de la nature, évoluent lentement, par le progrès incessant de la pensée. Les brusques révolutions, qui ressembleraient à des miracles, sont impossibles. C'est par la continuité des innombrables elforts individuels que s'opèrent à la longue les changements profonds. C'est par là que l'homme s'est élevé de l'animalité primitive à notre état de civilisation.
Si le progrès ne peut résulter que d'un savoir
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supérieur, et si le savoir ne peut s'accroître que par le libre exercice de 1 intelligence, le premier besoin de nos sociétés est la liberté entière de la pensée. Aucune doctrine n'est jamais adéquate à la vérité absolue, (jui est peut-être inaccessible à l'esprit liumain. La vérité scientifique la mieux établie ne saurait se soustraire au contrôle ; en un sens, elle est toujours |)rovisoire. C'est la condition môme de sa grandeur et de son autorité de toujours s'offrir à la discussion. Il est contraire à l'essence de la science de fermer la bouche même à l'erreur.
D'ailleurs, il est impossible que tous les esprits marchent du même pas dans la route de la vérité et du progrès. La diversité des oi)inions ne résulte pas sîîulement de la complexité des choses ; elle est un effet nécessaire de l'inégal développement des intelligences, et il est très probable qu'il en sera toujours ainsi. Imposer, au nom de la science, une doctrine (ju'on juge vraie à des esprits incapables de la romprendre n'est pas seulement nu allenlal contre la libei'té scientifique, c'est une absurdité.
Ainsi, la seule considération de l'éducation intellectuelle nous conduit à des conclusions qui ont déjà une valeur moi'alc considé'rable ; liberté nécessaire de la pensée, tolérance absolue, patience optimiste
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el confiante en face des lenteurs inévitables du progrès, foi tranquille dans la puissance de l'esprit qui a déjà transformé riuimanité depuis ses origines et dont l'œuvre continue sans cesse de s'accomplir avec la régularité lente et irrésistible des forces éternelles.
l'éducation morale de la DÉMOCr.ATIE
La démocratie a-t-elle, en matière de morale, des besoins nouveaux et spécifiques auxquels l'éducation ait pour objet de satisfaire? Non, disent certaines personnes : la morale n'est plus à créer; le christianisme d'une part, de l'autre la philosophie, en ont établi à la fois les fondements et les lègles ; il n'y a pas plusieurs morales différentes selon les temps et selon les régions ; il n'y a qu'une morale : elle est constituée depuis .longtemps ; il ne reste aujourd'hui qu'à l'enseigner et surtout à la faire pratiquer, s'il est possible, par le plus grand nombre des hommes. T.ette manière de voir est très répandue ; mais elle est superlicielle et inexacte. Ici encore des distinctions sont nécessaires.
il y a, en effet, toute une partie de la morale qui
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est iléliiiiliveiiicnt consliliiée depuis longtemps. Le Décalogue a dit: « Tu respecteras tes parents : tu ne tueras pas, tu ne voleras pas, etc. » Le christianisme ajoute qu'il faut aimei" son prochain comme soi-niAme. et le stoïcisme, après Socralc et IMaton. dit aussi: « Tuseras courageux, patient; lu respecteras la dignité d'homme, lu mépriseras la douleui- : tu ne chercheras Ion bonheur que dans la vertu. » \ oilà de grandes paroles qui éclairent la vie des hommes depuis des siècles, et qui n'ont rien perdu de leur valeur. Elles font désormais partie intégrante du patrimoine moral de l'humanité, et les religions comme les philosophies ne cesseront pas de les faire entendre.
Mais ces vertus essentielles, ces bonnes vieilles vertus, indispensables à toute société, prèchées par tous les moralistes, ne suftisent pas à tous les besoins de nos sociétés. Elles sont le fondement nécessaire de notre vie UKjrale, mais elles ne la constituent pas tout entière. Ouand Montesquieu plaçait le piineipal ressoit du gouvernement ré|)ubli- Ciiin dans la \erlu. il ne voulait pas dire (jue l'observation des princi[)es du héealogne fût inutile aux monarchies ; il laissait entendre (jue, dans un gouvernement où chacun d(''licnt une part de laulo-
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rilé colleclive, il est nécessaire que chacun ait aussi quelques-unes des vertus spéciales d'un chef responsable. Il y a des vertus civiques qui doivent se superposer aux vertus proprement religieuses et philosophiques. Que de fois n'entend-on pas dire que tel peuple n'a pas les « mœurs de la liberté » ? Ce qui constitue ces mœurs de la liberté, c'est précisément l'ensemble des vertus que nous appelons « civiques ». En quoi donc consistent-elles?
Elles ont évidemment un double objet : d'une part, former des individus vraiment libres, c'est-à-dire <;apables d'initiative et d'action personnelle; d'autre part, assurer l'union de ces individualités vigoureuses dans une action collective harmonieuse. Le mot « individualisme » est généralement pris en mauvaise pari. Il est très vrai que l'individualisme est une chose détestable, si ce mot signifie égoïsme et indiscipline. Mais si l'on entend par là le développement normal de l'individu, rien n'est plus nécessaire à la société que l'individualisme bien compris. Car la société n'est que la somme des individus qui la composent, et elle vaut exactement ce que valent ceux-ci. Comprenons bien seulement que le développement normal de l'individu, au point de vue moral, implique deux ordres de vertus : celles
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qui créent en lui l'énergie, et celles par lesquelles les énergies bien social.
les énergies individuelles se coordonnent en vue du
§1. — L énergie individuelle.
On a singulièrement abusé du mot iVénerçie, et nous avons eu, depuis Slendbal, d'étranges professeurs de cette vertu. Prendre Julien Sorcl, le triste héros de Bouf/e el noir, pour un iorl, c'est une erreur qui, pour être répandue, n'en est pas moins singulière. On nous a vanté la culture savante du « Moi », d'un moi qui se concentre dans des sensations avivées par une imagination romantique, et l'on a pris pour de la force ce qui n'est que le |>lus stérile et le plus insupportable des dilettanlismes. n'aulre pari, nous avons beaucoup entendu [)arlcr du i< surhomme », dédaigneux de la « morale des esclaves », et dont la force me paraît consister surloiil (Ml v(' (\[\"\\ ne connaîl d'aulrc! devoir (jue d adorer la perfection en sa i)i'0j)re personne.
Je n<; parle de ces conceptions diverses de l'énergie que pour éviter toute confusion, et, sans entrer à ce sujet dans des discussions oiseuses, je me borne à dire (ju'à mes yeux l'homme vraiment fort c'est, selon la docli'ino de Soci'alc. celui qui, ;iyanl com-
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meiicé par établir dans son àme la royaulé de la raison sur les impulsions aveugles et inconsistantes, sait marcher dun pas ferme vers une fin noble, quels que soient les difficultés ou les périls. Un des meilleurs professeurs d'énergie que nous |)uissions écouter en ce moment, à mon sens, c'est le président Roosevelt, qui s'y connaît, qui n'est pas un dilettante, ni un pur spéculatif, et qui, dans son admirable livre : llie stremious life (pourquoi traduire : « La vie inlense » ?), décrit en maître, avec une conviction éloquente, la véritable énergie. Il faut l'entendre flétrir « l'ignoble bien-être », et célébrer l'effort fécond, l'elïort toujours grand s'il crée un but élevé, l'effort joyeux qui laisse à l'homme, à défaut même du succès, la conscience d'avoir été vraiment un homme. « Un Etat sain ne peut exister que si les hommes et les femmes qui le com|)osent mènent une vie pure, vigoureuse et saine; si les enfants sont élevés de telle façon qu'ils s'elforcent non pas d'éviter les difficultés, mais de les surmonter ; non pas de chercher leurs aises, mais de savoir comment arracher le triomphe à la |>eine et au risque. L'homme doit être joyeux de faire une œuvre d'homme, d'oser, d'endurer, de travailler, de se garder, de garder ceux qui (lf''poii(l(Mil (\o hii. la femme
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doit èlre la ménagère, la compagne du l'ondaleui' du foyer, la mère sage el sans \)ci\v d'enfanls sains et nombreux. » Voilà les leeons d'énergie dont notre démocratie a besoin. Noilà les fortes paroles (|u il faut lui faire entendre, avec tant d'autres non moins belles et saines, qui devraient cire noire l)réviaire. Léncrgie ainsi entendue prend diiféi'cntes formes, selon les circonstances. Les deux plus ordinaires, celles que nous avons sans cesse l'occasion de mettre en pratique, sont peut-être l'inilialive et la persévérance. Oser entreprendre une œuvre nouvelle, difficile, qui comporte des risques ; mesurer à l'avance les périls, et ne pas reculer, c'est la grande vertu morale de l'initiative, sans laquelle il n'y a pas de vérilable force. Puis, l'aflaire engagée, aller jus(ju"au boni, ne pas s'arrêter aux obstacles, ne pas croire surtout que les paroles vaillent les actes, mais èlre convaincu (juil y a peu de diriicuités que ne surnionjc une volonté' lenace el inlelligente, altacliée à son objf-'t et patiente dans les eiïoils pouiv allcindre ; voilà le second point, (irande vertu en tous pays, nulli' pail plus nécessaii'e (|ue clie/. nous, où les vifs élans du début sont si souvent suivis de découragements prompts, de ré» riniiualioMS inutiles, de misérablfs avortcmenis.
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Mais l'énergie a d'autres manières encore de se manifester, et notamment par ce courage moral, si rare partout, si nécessaire dans une démocratie, qui consiste à oser être de son avis ; à ne pas suivre l'impulsion de la foule, quand la foule se trompe ; à briser, s'il le faut, avec son parti, sa coterie, son groupe, son salon pour rester fidèle à sa conscience. Cette intransigeance, les théoriciens de l'autorité l'appellent volontiers « orgueil ». Nous dirons plutôt que c'est la manifestation légitime de ce qui s'appelle d'un mot bien français, « le caractère «, et nous pourrons nous souvenir de ces beaux vers du poète latin :
Juslum ac tenacem propos.iii virum
Si fractus illabalur orbis impamdum ferienl ruinae.
Il n'y a pas d'existence humaine, si modeste qu'on l'imagine, où l'énergie ne trouve mille occasions de s'exercer. Nous avons tous nos diflicultés, obstacles qui viennent des choses, opinion iiésitante ou méfiante de nos amis ; m'ais la seule difliculté irrémédiable, quoi que nous fassions, est notre propre faiblesse, qui rend inutiles môme les circonstances favorables. Oser entreprendre, oser persévérer, oser faire son devoir jusqu'au bout, voilà des règles de
conchiile qui s*im|)Osenl à lous. Klles seules peuvent donner le succès el, à défaut du succès immédiat, l'estime de soi-même d'abord, ensuite le triomphe (Inal de l'idée à laquelle on s'est dévoué.
§ iî. — Conrd'mation des énergies.
Mais il ne suffit pas que les individus soient forts : il faut que toutes ces forces s'unissent et s'entendent pour le bien commun. .Nous avons donc à éclairer ces énergies et à les discipliner en les faisant converger volontairement vers les fins collectives de la vie sociale.
L'idée directrice qui doit illuminer d'abord la conscience de l'individu est la notion du bien i)ublic. L'homme isolé n'est rien. 11 ne vaut que par son union avec la société dont il fait partie. C'est la société qui garantit le libre exercice de son activité, et (jui lui ollre les ressources dont il a besoin pour îigir. Vax retour, il est juste et nécessaire que son activité personnelle tende à fortilier la communauté par huiuellt; il vit. La forme élémentaire du dévouement à la chose i)ubliquc est le respect de la loi, qut; notre raison {)ersonnelle peut juger imparfaite, mais à laquelle nous devons nous soumettre aussi longtemj»s qu'elle est la loi. Socrate, injustement
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condamné parla loi d'Alhènes, refusait de se soustraire par la faite à celte loi qui le frappait. Il atteignait ainsi à la forme héroïque de l'obéissance aux lois, qui consiste à obéir jusqu'au sacrifice de la vie. L'épitaplie des guerriers morts aux Thermop\les était ainsi conçue : « Passant, va dire à Sparte que nous sommes restés ici pour obéir à ses lois. » Dans cette admirable conception du devoir militaire, ce qui apparaît d'abord, c'est l'idée du devoir civique et de l'obéissance à la loi de la cité.
La nolion de lasolidarilé nécessaire entre citovens d'un même pays, n'est pas seulement une idée abstraite qui s'impose à la raison : c'est aussi la source d'un sentiment d'amour réciproque qui rend facile l'accomplissement de la règle observée. L'éducation doit s'attacher à développer ce sentiment. Je n'ai pas à insister sur ce point. Je rappellerai seulement les conférences faites ici même, l'année dernière, par M. Léon Bourgeois sur la SoiidarUe\ et celles de M. Anatole Leroy-Beaulieu sur les Doclrinesde haine. Et j'ajouterai que le sentiment fraternel doit s'attacher d'abord aux citoyens d'un même pays, pour s'étendre de proche en proche à l'iiumanité tout entière. L'autonomie morale de chaque pairie particulière est aussi nécessaire à Ihumanilé que celle
de liiidividii l'est ù la cilé. Ce n'est pas en sacrifiant noire propre patrie que nous servirons le mieux I Immanité; c'estau conlraireen la reiulantaussi forte, aussi intelligente, aussi morale que possible, et en lui permeltant ainsi de jouer dans le monde un noble rôle. L'amour de riiumanité n'est pas en antagonisme avecl'amour de la |)atrie. .Mais celui-ci est la pierre angulaire de celui-là.
Knfin. comme ni les idées, ni les sentiments ne sont les seules forces qui mènent l'individu, Téducalion doit se préoccuper aussi de lui donner de bonnes liahiludes. On dit que Ibabitude est une seconde nature, et l'on a raison de le dire. 11 est donc nécessaire que. dès IT-cole, l'enfant ou le jeune liomme acquière des liabiludes sociales, c'est-à-dire des babitudes d'association, de discipline volontaire, (jui tempèrent les excès de son individualisme, qui lui enseignent parla praliijue les avantages de la solidarité bien comprise et (jui en lassent un besoin de son cd'ur autant que de sa raison. Le Français a plus besoin (ju'aucun autre de cetl(; sorle d'éducalion. Nous sommes nalurcllemenl jaloux de noire indépendance, lùt-ce pourn'enrien faire, heiix l''ran(;ais aiment à se réunir pour causer, rarement pour agir ensemble. Tout syslèrne d'éducalion qui, par des
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jeux ou des œuvres, entretiendra et développera l'habitude de l'action commune sera par là même très utile à notre démocratie.
l'éducation esthétique de la démocratie
x\ous n'avons parlé jusqu'ici que d'éducation intellectuelle et d'éducation morale. L'intelligence et le caractère sont en effet les deux grands ressorts de \a vie humaine. La sensibilité esthétique en est plutôt la parure et la joie. Ce n'est pas une raison pour la dédaigner; car la joie, je l'ai déjà dit, est aussi une force. La culture esthétique n'est guère à la mode en ce moment. Quelques personnes la soupçonnent de frivolité, de dilettantisme, et y voient un danger. Cette mauvaise réputation est l'effet d'une réaction naturelle contre certains abus d'une éducation trop exclusivement formelle Mais il ne faudrait pas que la peur de certains excès nous fissent tomber dans une exagération opposée, tout aussi détestable.
La vraie beauté n'est que répanouisscmcnt suprême de l'idée dans une forme qui la rend sensible. L'œuvre d'art la plus belle est celle qui enferme, dans l'harmonie du mot, de lu ligne, de la couleur, la plus
grande somme de vie, c'est-à-dire de pensée el de sentiment, éliminer de l'idée de beauté toute réalité substantielle, c'est une grave erreur. Mais en exclure, comme fait Tolstoï, la notion même de la l'orme, c'-est un contre-sens. Le propre de la beauté est d'être à la fois fond et forme, et de donner ainsi h l'àme un aliment com[det, mieux adapté aux enfants et à la foule ({ue ne lest parfois l'idée pure. L'imagination de l'artiste est même souvent une divination : il arrive qu'elle précède la raison dans la découverte de la vérité; elle a des pressentiments qui éclairent la rechercbe méthodique ; elle n'enfante, il est vrai, que des hypothèses, mais des hypothèses parfois fécondes et destinées à devenir des vérités.
Ce serait donc une lourde faute que de ne pas faire à la beauté sa j»arl dans rédu«ation ; en France surtout, où le goût iialurcl est si \ii', où le sens de lart a toujours été une des qualités essentielles de l'esprit national d un de ses moyens d'influences les [dus efficaces. .Mais il sul'lil (riii(li(iucr le principe sans y insister. Xous n'avons j)as, pour le moment, à tracer de programme : nous essayons d'es(|uisser à grands traits l'ensemble des idées essentielles dont l'éducation de notre démocratie doit s'ins|)irer pour répondre aux besoins du siècle qui commence.
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Nous sommes arrivés au Uu^me de cette première étude et nous n'avons plus qu'à conclure.
En résumé, j'ai essayé de poser des principes et de tracer un idéal. Je crois que l'éducation du xx^ siècle doit s'en pénétrer ; et que nos divers ordres d'enseignement, primaire, secondaire, supérieur (quelle que soit d'ailleurs la' forme définitive qu'ils doivent prendre), ont pour lâche commune et essentielle de développer chez le futur citoyen, selon leurs méthodes et leurs ressources propres, ces vertus fondamentales de l'esprit et du caractère que j'ai appelées :
1° Un^bon sens réaliste et méthodique ;
i2° Un individualisme à la fois énergique et social;
3° Un amour du beau qui ne soit, sous une autre forme, que l'amour de la vérité et de la grandeur morale.
DANS L'ENSEIGNEMENT PUBLIC
Par Alfred CROISET.
Mesdames et Messieurs,
La déniocralie, plus qu'aucun autre régime, a besoin de compter paimi ses membres un grand nombre d'individus ù l'inlelligence claire et à la volonté forte. J'ai essayé d'établir, dans une précédente conférence, en quoi consistait cette lucidité intellectuelle, capable de discerner en toutes questions le vrai et le juste, et comment l'énergie de la volonté individuelle devait s'unir au sentiment du bien public.
Mais ici apparaît un nouveau i>roblème. Sur le vrai et sur le juste, sur les moyens de les connaître, sur la discipline de la volonté, des opinions diiïérentes se partagent les esprits. Les religions font à ces questions des réponses précises et divergentes;
les philosophes également. Quelle sera, dans ce désaccord, raltitude de l'enseignement public ? Prendrat-il à son compte une doctrine particulière, confessionnelle ou anticonfessionnelle? Ou bien sera-t-il neutre, et de quelle façon ? Grave queslion, qui préoccupe aujourd'hui tous les penseurs et tous les hommes d'État. Si l'enseignement public prend parti, comment éviter l'esprit sectaire et la tyrannie? S'il s'abstient, comment échappera-t-il au danger d'être insignifiant et inefficace ? Et que deviendra, dans ce conflit de doctrines ou dans cette neutralité effacée, l'unité morale nécessaire à une société politique? Car un principe d'union est nécessaire entre des liommes destinés à vivre d'une vie commune. Même pour discuter ensemble, il faut au moins qu'ils parlent la même langue. S'ils sont divisés sur tout, nulle action colleclive n'est possil)le.
Ce problème s'est posé de tout temps, et chaque régime en a donné une soUilion conforme à sa propre nature.
Sous l'ancien régime, c'est l'Eglise et la royauté qui se partagent le pouvoir. L'éducation a pour fin
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de former tic bons chrtMiens et de loyaux sujets. Le |)riiici[)e d'aiitorilé lu domine tout entière.
La Révolution n"a pas eu le temps de créer un système complet d'éducation formé sur des principes nouveaux. Llle a cependant manifesté clairement, parles délibérations de ses assemblées et par quelques essais de création, quelle sentait le besoin d'un enseignement civique, d'une éducation capable de préparer des bommes adaptés à une nouvelle manière de vivre. Mais, ni sur le fond de cet enseignement, ni sur la façon de l'organiser, elle n'est arrivée à des résultats déllnitifs.
L'Lmpirc ne pouvait concevoir l'éducation que sous la forme dun caporalisme religieux et politique. Dieu lui-même, dans la pensée de Napoléon, était le premier gendarme de l'Empereur. Le devoir essentiel de ri niversité était d'inculquer ce principe aux jeunes esprits.
Sous la Restauration on vit renaître, tant bien que mal, l'ancien princij)o d'autorité, sous la forme catholique et légitimiste.
La monarchie de Juillet essaya de concilier, dans l'éducation comme dans ses institutions politiques, le |)rincipo monarchique et le libéralisme. Llle aboutit à un humanisme à demi républicain, et à l'éclec-
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lisme de Cousin, sorte de religion laïque, enseignée à la jeunesse par tous les professeurs de philosophie. Sous le second Empire, comme sous le premier, les idées sont suspectes, mais le pouvoir n'a pas la force d'aller jusqu'au bout de son principe. L'influence de l'éclectisme subsiste, bien qu'affaiblie. L'humanisme garde quelque vertu, grâce à l'indépendance des professeurs. On encourage l'étude des sciences, mais surtout par méfiance de l'esprit littéraire, jugé libéral, et faute de bien voir ce qu'est au fond l'esprit scientifique.
La troisième République enfin, tiraillée d'abord dans des directions contraires, aux prises ensuite avec les innombrables problèmes que soulève l'organisation de la démocratie, s'est trouvée fort hésitante entre les résidus des régimes antérieurs et les velléités confuses des temps nouveaux : d'où une liberté assez chaotique, qui s'est traduite, en matière d'éducation, surtout par l'absence de princij)es.
Ce qui ressort, en somme, de celte revue du passé, c'est que tous les régimes ont essayé de faire prévaloir, dans l'éducation publi(|uc, les idées sur lesquelles ils étaient fondés. Sans grande efficacité, d'ailleurs, si l'on en juge par les résultats : carl'éducalion cléricale du dix-huitième siècle produit l'irréli-
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i^ion des philosophes, rLiiiversilé de l'Empire enranle les libéraux de la Reslauration, la Restauration fait des Voltairiens, le vollairianisme de la monarchie de Jaillel aboulil à la réacliuu cléricale de I80O, el la compression du second Empire produit des républicains. D'où l'on peut conclure, semble-t-il, que les enseignements les plus dogmatiques ne sont pas les l)lus puissants, et que la liberté incoercible de l'esjiril humain, bien loin d'être par eux amortie et refrénée, semble parfois y puiser, par la contradiction même, plus d'essor et |)lus d'élan.
S'il en est ainsi, qu'allons-nous faire à notre tour? Uù chercherons-nous ce principe d'unité (ju'un instinct social invincible nous fait cependant concevoir comme nécessaire ? Allons-nous essayer de reconstituer une doctrine d'Etat, un éclectisme républicain et démocratique. ada|)té aux idées aujourd'hui régnantes dans le monde j)olitique? Ou laisserons-nous les thèses et les anlillicses se coml)al(r(^ libi-emcnt sous les yeux étonnés et amusés de nos lycéens? Ou chercherons-nous un refuge dans une neutralité incolore et sans vie? On enfin trouverons-nous quel- (jue principe assez général et assez souple |)our faire l'unité des esprits sans les briser? Je réponds sans hésiter que, si le salut est quelque part, il ne peut
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être dans aucune des trois premières hypothèses. Et d'abord, une doctrine d'État. Nombre d'esprits, je le crains, sans se laisser décourager par les résultats des expériences antérieures, ne seraient pas «loio^nés d'v voir le vrai moven d'établir l'unité moraie du pays. Mais qu'est-ce à dire, une doctrine d'État ? S'agit-il d'établir une histoire orthodoxe, une philosophie orthodoxe, au sens répu])licain et démocratique du mot : une doctrine scientillque contrôlée par l'État? C'est un non-sens. Les faits ne sont pas républicains ou monarchiques : ils sont vrais ou faux. La connaissance d'un fait vrai a du prix ; un fait inexact, quel que soit le parti qui l'invoque, est sans valeur. L'interprétation même des fails_, c'està-dire le sens que l'esprit y découvre, ne vaut que dans la mesure où l'espritest sincère et clairvoyant, L'n mensonge politique n'est jamais qu'un mensonge. Imagine-t-on rien de plus absurde qu'une orthodoxie historique ou pliilosophiquc dictée par l'Etat h des j)rofcsseurs?Si ces professeurs la jugent conforme à la vérité, quel besoin de la leur prescrire? Et s'ils la jugent fausse, quel métier dégradant on leur impose? De deux choses l'une: ou ces maîtres de la jeunesse commenceront par lui donner l'exemple du mensonge, ou bien, s'ils sont sincères, ils seront suspects
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juslemenl, puisqu'ils ne seront pas libres. Belle leçon, vraiment, (jue celle qui se dégagera dun pareil rôle !
Un répond à cela qu'il l'aul choisir des maîtres qui soient sincères, dont les opinions orthodoxes soient dûment établies et vérifiées. En d'autres termes, on choisira les maîtres non sur leur savoir, sur leur méthode, sur leur moralité, mais sur la manière dont ils répondront aux exigences d'un certain catéchisme. On leur demandera un a billet de confession -^laïque. On donnera une primeà Tartule. qui ne manquera pas de se faire républicain pour la circonstance. On encouragera aussi Basile à dénoncer ceux de ses collègues qui ne lui sembleront pas sulTisammenl orthodoxes. Osons donc, une bonne fois, trois siècles après Descaries, croire à la liberté intellectuelle, à la salubrité morale de la science indépendante. Cessons d'avoir confiance dans les formules mortes elles Creflo sans vertu. Toute celle théologie laïque n'est qu'une étrange survivance de la vieille scholastique, qui croyait enfermer la réalité dans des syllogismes et ne cherchait la vérité que dans les livres.
La seconde solution, celle qui consiste à laisser toutes les opinions se heurter devant les élèves, dans
une liberté anarchiqiie, a du moins un avantage sur la précédente: c'est qu'elle n'est pas dégradante pour le maître et abrutissante pour l'enfant. Il y a même des cas où elle peut être utile, si elle est judicieusement appliquée. Mais on ne saurait évidemment en faire une règlegénéralede l'éducation, pour plusieurs raisons décisives. Elle se ramène en somme à ceci : fonder l'éducation sur la polémique, sur la plaidoirie contradictoire du pour et du contre. Or, si la polémique peut avoir quelquefois sa raison d'être, c'est à la condition de se dérouler devant des juges qui soient capables de conclure. Mais ici quels sont les juges ? Des enfants qui ne savent rien de la réalité, qui n'ont ni l'expérience de la vie, ni celle des livres, qui n'ont aucune méthode pour discerner la vérité ' de Terreur, dont l'esprit n'est môme pas capable d'embrasser dans leur ensemble un long enchaînement de faits ou d'idées. Un enseignement de ce geiirc est un des moins éducatifs qui se puissent concevoir. Si les élèves jugent suivant leurs instincts ou leurs passions, ils s'accoutument à trancher au hasard des questions difficiles et graves. Ils prennent ainsi une détestable habitude intellectuelle contre lacjuelle une éducation raisonnable ne saurait trop les prémunir. S'ils sont assez intelligents pour s'apercevoir qu'ils
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ne savent rien et que la solution du problème leur échappe, vous leur donne/, une leçon fâcheuse (h.' scepticisme ou de dilettantisme ; à moins qu'ils ne dépensent leur llnesse, comme certains candidats au baccalauréat, à essayer de deviner (sans tro[) de succès d'ailleursi , quelle solution sérail la plus aj^réable au professeur; et alors c'est une leçon d'immoralité qui s'ajoute à la leçon de scepticisme. Pascal se moque de ceux qui, n'ayant pas de monlie, discutent sur une heure sans parvenir à s'entendre. Nos élèves non plus n'ont pas de montre, et c'est pour cela que toutes les disputes qu'on peut leur proposer sont vaines et dangereuses. Avant de leur demander de savoir l'heure, notre premier devoir est de leur donner une « montre », c'est-à-dire des connaissance^!. précises et une méthode.
Ainsi, ni doctrine d'Ktat ni liberté anarcliique des 0|)inions. h'aulre part, une neutralité (jui consislerail surtout dans une abstention systémati(|ue à l'égard de tous les problèmes essentiels, une neutralité qui so cantonnerait dans les faits insigniliants et dans une culture purem(.Mit formelle, sérail un pitoyable système d'éducation, (lar il s'agit pour l'éducateur, no l'oublions pas, de foimer des intelligences lucides et des volonli-s (h'oiles. il faut (jue l'ensei-
gnement toul entier, sans cesser de respecter la diversité des esprits et des croyances, repose pourtant sur quelque chose de positif et de substantiel. 11 faut qu'il crée des forces actives dans Fàme de l'enfant. Il faut qu'il lui propose un idéal, une foi, et qu'il lui donne, avec la volonté de réaliser son idéal, d'agir selon sa foi, les moyens pratiques d'y réussir. Un des derniers ministres de l'Instruction publique, M. Georges Leygues, disait un jour (;2 février 190^), que nous devions <( enseigner la République et la démocratie sans attaquer les croyances religieuses ». Est-ce possible ? Je le crois. Comment? D'une seule manière : eu donnant comme pivot à l'éducation ce principe fondamental : l'amour et le respect de la vérité scientifiquement établie. Point de vérité officielle et imposée ; point de discussions scholastiques ou oratoires sur ce qui ne peut être connu méthodiquement. Rien que de sincère et d'objectif, de solide et de démontrable. Aucune crovance religieuse n'oserait rejeter ce principe; aucune n'a le droit d'en condamner les applications, si elles sont faites avec le tact et la mesure qu'impose la responsabilité de l'éducation en commun. Rien, d'autre pari, de plus actif, de plus substantiel, de plus vivifiant pour l'intelligence et i)Our la volonté, ni qui puisse servir
l'lmti': di: principes 19
plus effiracemenl la Uôpublique et la démocralie, si l'on sait comprendre à quel point une lorle culture iiitcllertuelle et morale est plus féconde en résuKats que les vaines polémi(jues. Qu'on me permette d'insister sur ces deux points : respect des croyances religieuses et vertu républicaine du principe d'éducation ainsi formulé.
Gomment croire, me dira-t-on, que les religions révélées |)ui.^^enl s'accommoder d un [)iinci[)e aussi contraire à leur essence ? Vous proclamez la liberté de la science. Or les religions reposent sur la révélation, sur l'autorité. Entre les deux principes, il y a antinomie : voyez le Si/llabus. En fait, l'Eglise a condamné (ialilé-e : elle a condamné iiicliard Simon. Si vous enseignez la science toute pure, vous iieurterez nécessairement quelque dogme, et la paix que vous rêvez seia détruite. — Je ne méconnais pas la valeur tliéorique de ces objections, mais je crois que dans la réalité pratique, elles perdent beaucouj) de leur force. La tliéorie est le domaine de l'absolu, et les antinomies s'y beurtent avec fureui". Mans la réalité, il arrive que les idées, en devenant plus complexes, perdent de leur raideur, que les oppositions s'adoucissent et que les adversaires qui semblaient irréconciliables linissent par faire assez bon
ménage. En théorie, les croyances religieuses sont immuables et intransigeantes. Mais, en fait, les dogmes évoluent et la théologie même reconnaît que la révélation originelle, d'abord virtuelle, pour ainsi dire, et comme latente, s'épanouit au cours des âges en déhnitions nouvelles qui la font apparaîlre sous un jour différent. En théorie, la méthode d'autorité est souveraine. Mais, en fait, nous voyons les méthodes de la science entrer peu à peu dans la pratique courante dès Églises les plus fermées, et de grands savants dont l'orthodoxie n'est pas suspecte, appliquer hardiment ces méthodes aux sujets les plus délicats parfois, à l'astronomie, à la physique, à l'histoire, reculant les bornes du monde ou démolissant les léoendes du moven à2;e avec une belle intrépidité. Galilée, aujourd'hui, n'aurait rien à craindre. Richard Simon lui-même a fait école, bien que la résistance, en ces matières de philologie, soit plus vive et plus opiniâtre. Nous ne sommes pas au bout de ces transformations. Depuis trois siècles, depuis un siècle surtout, elles ont été considérables. Elles le seront de plus en plus, à mesure que la science elle-même grandira. Hien n'est irrésistible comme un fait prouvé, lorsque beaucoup d'intelligences sont capables de sentir la force de
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la démonstration. Il laiidrait être aveugle pour ne pas voir le travail obscur, mais formidable, qui s'accomplit en ce moment même au sein des Kglises sous l'impulsion de cette puissance nouvelle, l'esprit scientitique. Un temps viendra, qui n'est peut-être pas très éloigné, où le domaine de la révélation, par un accord plus ou moins reconnu, ne rencontrera plus sur aucun point le domaine de la science, laissée libre de ses investigations dans tout l'ordre de la connaissance accessible aux méthodes rigoureuses. Nous n'en sommes ])as encore là. Il subsiste, entre les deux domaines, des territoires contestés, par conséquent des occasions de querelles. C'est alfaire de tact et de prudence que de ne pas soulever ces querelles à tout propos. La théologie, qui est une sorte de diplomatie très souple sous sa raideur apparente, les résoudra |)cu à peu, surtout si l'on a soin de ne pas les envenimer à plaisir. Dans l'enseignement juiblir, où se réunissent des enfants de toute origine, c'est le devoir strict du maître d'éviter ces conflits, et de rester même, s'il le faut, un |»eu en deçà de ses propres limites. Il le doit à la paix publiciuc et au respect de ceux (jui pensent autrement que lui. Ce n'est pas là faire abandon de son indépendance : c'est faire preuve de respect envers
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l'indépendance d'antrui, et donner l'exemple de ces égards réciproques qu'on se doit les uns aux autres, entre gens bien élevés qui habitent la même demeure.
J'arrive au second point. L'amour de la vérité scientifiquement établie est un principe d'éducation actif et fécond. Une éducation ainsi comprise ne se borne pas à meubler l'esprit de faits positifs qui sont déjà par eux-mêmes une acquisition précieuse, ni à lui donner des habitudes de saine méthode, qui sont la meilleure garantie de ses progrès ultérieurs : elle crée en lui un idéal capable d'inspirer l'enthousiasme le plus pur, le plus puissant, et par conséquent le plus fécond en œuvres. Ce serait une grande erreur que de se représenter la vérité scientifique comme quelque chose de sec et de froid. L'enthousiasme du savant ne le cède pas à celui du poète. Et la vérité ne s'enferme pas dans l'ordre abstrait et rationnel : elle embrasse tout ce qui est objet de connaissance, l'aclion comme la |)eusée, la moralité comme la spéculation pure. VA\c détermine les fins de nos actes aussi bien que la règle de nos raisonnements. Kl, dans tous les ordres, elle est une flamme qui échautre en même temps qu'elle éclaire. Quoi de plus beau que le spectacle des victoires
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de riiilellij^encc dans le monde, depuis la barbarie primilivo jusqu'à notre oivilisalion, si imparfaite encore, mais si prodii;ieusement supérieure aux misérables commencements de notre espèce? Commoul l'iiomme qui a une fois compris la grandeur tragique de celte histoire pourrait-il l'eslei- indifférent aux belles choses, esclave d'un égoïsme grossier ou occupé d'intérêts médiocres ? L'amour presque religieux de la vérité scientilique élève des âmes d'ailleurs assez ordinaires au-dessus d'ellesmêmes et leur communique parfois une grandeur dont elles semblaient peu capables à i)rcmière vue. Cette foi scientifique est en outre essentiellement républicaine et démocratique, même sans profession de foi bi'uyante, s'il est vrai (|ue la république et la démocratie doivent être conclues comme un état social où le progrès de tous est assuré par le libre jeu de la pensée, atfaméc de vérité et de fraternité. l'ouKjuoi n'ajouterai-je pascjue cette foi ré|)ubli<-'aine, fondée sur la science, ne peut être (jue tolérante et pacilicjue .' Car la science est foncièrement objective et sereine ; elle sail (jue liibsolu n'est pas de ce monde, que la conquêti; du vrai est laborieuse et lente, hjiijonrs partielle, (|ue l'erreur d'aujoui'dhui a été la véritc' dliicr, cl ([ne tous les esprits ne peu-
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vent marcher du même pas dans la route obscure du progrès.
Le principe étant admis, essayons de le suivre dans ses principales applications.
Il s'agit, avons-nous dit, de donner à nos élèves l'amour de la vérité scientifiquement établie, l'^n d'autres termes, il sagit de former des intelligences libres, actives, méthodiques, suffisamment munies de notions exactes, mais surtout éprises de vérité, et capables de progrès. JNous n'avons pas à leur apprendre tout ce qu'on peut savoir, puisqu'une vie entière n'y suffirait pas. Mais nous devons, sur quelques matières bien choisies, leur donner de bonnes habitudes intellectuelles, qui leur serviront ensuite, dans tout le cours de leur vie, à discerner en chaque circonstance le vrai du faux. L'essentiel, dans l'éducation, n'est pas la multiplicité des connaissances de détail : c'est la méthode. ï^es faits de détail s'oublient. Quelques personnes, songeant à la quantité de ces faits qu'on leur a enseignés et qu'elles ne savent plus, s'imaginent que leur éducation a été manquée. C'est une erreur un peu naïve.
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Mais il est 1res vrai qu'un éiluoaleur sensé ne doit pas se proposer comme ohjel principal de verser dans les intelligences le plus grand nombre possible de ces faits, qui n'y resteront pas. Son but doit être de se servir des faits pour créer dans les esprits, avec un certain état d'information générale, l'aptitude à comprendre, la curiosité active, et surtout l'habitude critique. Dès lors, point do surcharge ni de surmenage. Les notions essentielles qui doivent constituer cet « état d'information générale » ne sont pas innombrables; elles se dégageront naturellement d'un cours d'études normal. Et quant aux bonnes babitudes de méthode qui sont l'àme même d'une éducation bien comprise, elles résulteront surtout de la manière d'enseigner, de l'esprit qui animera et vivifiera toutes les disciplines. Les matières traditionnelles de l'enseignement sont : la grammaire elles langues, les littératures, l'histoire, les éléments des sciences, la philosophie : voilà pour la partie intellectuelle ; à cela s'ajoute l'enseignement moral. Ce cadre est excellent dans son ensemble. Voyons comment on peut essayer de faire rendre à ces matières toutleprolit désirable au point (le vue que nous avons indicjué, c'est-à-dire pour la formation S(;i(;nlirK|U(; et Iccondc des espi'its.
sans vaines polémiques et sans timidités impuissantes.
§ 1. • — Education intelleclueUe.
Pour la grammaire et les langues, nulle difliculté. Cette étude préliminaire, indispensable pour donner à l'intelligence l'instrument d'analyse et de précision dont elle aura ensuite besoin pour tous ses travaux, ne touche à rien qui puisse inquiéter les consciences. C'est un terrain sur lequel il est facile d'avoir toutes ses aises. Raison de plus pour s'y établir d'abord solidement et pour y jeter les bases de l'éducation scientifique ultérieure. Avec de la grammaire bien enseignée, on doit donner à de jeunes esprits l'habitude de la précision. Si l'on sait s'y prendre, on peut ajouter à la précision déjà quelque (inesse, et même un certain sens du relatif, de révolution liistorique.
En littérature, les [)roblèmes sont plus délicats, si la littérature ne se réduit pas à une étude de pure rhétorique, et si l'on y comprend, comme il est indispensable, l'étude des idées et des sentiments. En revanche, le prolit en est considérable, par cela même qu'elle touche à ce qu'il y a de plus vivant dans l'humanité. Comment l'étudier scientt-
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fiqucmenl cl liljremoiil, sans hcurler des sentiments respectables ? Comment, devant les œuvres d'un Bossuet cl d'un l'ascal, être à la fois sincère et respectueux, sans éluder le fond des choses ? il suliit |»our cela d'appliquer à la liltéraUire la méthode scientifique, c'est-ù-dire de substituer le point de vue historique et explicatif au point de vue dogmatique et [)olémique. Il ne s'agit ni de louer ni de blàme-r au nom d'une doctrine absolue, mais de faire comprendre, ce qui est la seule manière de concilier l'admiration légitime avec les réserves nécessaires, sans entreprendre sur la liberté de l'enfant. LHisloire unirer-selle de Bossuet, par exemple, ou les Oraisons /unèbres, offrent aujourd'hui à un esprit libre plus d'un sujet d'étonnement. Le professeur devra-t-il avoir l'air d'accepter pour son propre compte la philoso[)hie de l'histoire qui est celle de Bossuet? ou, s'il la rejette, devra-t-il la combattre «f./yyro/'e.v.s/? devant ses élèves? Xi l'un ni l'autre, à mon seus. Il y a dans Bossuet deux choses : des faits qui sont vrais ou faux, mais (iui,dans tous les cas, sont d'ordic scientili(|ue, cl comme tels soumis à la critique : une interprétation des faits (jue Bossuet donne comme conforme aux desseins de Dieu, ce qui exclut par soi-même toute possibilité d'une démons-
tration rationnelle. Si les faits allégués par Bossuet nous semblent inexacts, si son information est insuffisante, notre devoir de professeurs est de le dire et de rectifier ce qui nous paraît mal établi ou contraire à la vérité. Quant à celles de ces vues qui s'appuient sur des conceptions purement Ibéologiques, il serait inconvenant, et d'ailleurs inutile, de les discuter ; car une discussion de ce genre, déplacée devant des élèves croyants, ne pourrait être que tout à fait superficielle.
Si le professeur, comme il peut arriver, juge que certaines de ces idées sont choquantes pour l'esprit moderne, il ne faut pas lui demander de n'en rien laisser paraître : la tâche serait au-dessus des forces humaines. Mais il a mieux à faire que de se laisser aller à son humeur. Ce qui importe, c'est de montrer le caractère théologique de ces vues ; c'est d'en marquer les relations avec la doctrine d'où elles procèdent, de les expliquer historiquement et logiquement, en les rattachant soit à l'ensemble des idées chrétiennes, soit à la théologie ])arliculière et au tempérament propre de Bossuet. Cela fait, la tache du professeur est accomplie. La théologie dogmatique n'est pas de son domaine. Elle repose sur des principes extraralionncls qu'il n'a, comme
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professeur, ni à admettre, nia rejeter. 11 les ignore, Tout ce qui est exlrarationnel lui échappe par définilion. Libre à chacun d'admettre ou de ne pas admettre qu'il y ait du connaissablc en dehors de ce qui est accessible à la raison. Ce n'est pas son affaire d'en décider. Pour lui, son rôle est de se cantonner dans ce que la raison peut connaître, et de former, sur ce terrain solide, des esprits avisés et méliiodiques. Ceux-ci, quand l'heure en sera venue, décideront à leur tour, en toute liberté, si ce domaine <ie la raison leur suftit ou s'ils croient avoir besoin de puiser la certitude à d'autres sources. Celte explication sincère et libre de la pensée d'un Bossuet ne saurait ni choquer les croyants, ni paraître aux autres suspecte de faiblesse : car elle n'oblige |)ersonne à aucun acte de foi. Mais elle est utile à tous ; car elle met en lumière la genèse des idées d'un grand écrivain : cl par là elle est une excellente leçon de mélhode. Ceux qui pensent comme IJossuel (ils sont i-ares aujourd'liuii seront bien aise de le mieux comprendre : et ceux que celle théologie ne satisfait pas rendionl du moins à Bossuet la seule justice qu'on puisse lui rendre quand on ne pailage pas ses croyances, celle d'avoir mis au service de ses principes une logique vigoureuse et éloquente. J'en
dirai autant de Pascal: il ne s'agit pas de discuter son christianisme janséniste; mais il faut le faire comprendre. Faire comprendre, c'est toute la tâche du professeur. Et cette tâche, bien remplie^ va fort loin : car l'intelligence qu'on a des choses implique à la fois qu'on les mesure, c'est-à-dire qu'on n'y est pas asservi, et cependaiit qu'on est capable de leur donner la sympathie qu'elles méritent vraiment.
L'enseignement de l'histoire se divise aujourd'hui en deux cycles, ce que je considère, pour ma pari, comme excellent, parce que c'est la seule manière, à mon avis, de proportionner cet enseignement à l'âge des élèves. Dans le premier cycle, les grands cadres de l'histoire: faits essentiels, dates que tout le monde doit savoir ; avec cela, des portraits, des tableaux qui parlent à l'imagination de l'enfant et se gravent dans son souvenir: images des hommes, des pays, des époques, sous une forme aussi concrète et pittoresque que possible. Dans le second cycle, évolution des mœurs et des idées, surtout pour les temps les plus rapprochés de nous. L'enseignement du premier cycle ne peut être scientifique que par la justesse du trait et par l'habitude, chez le professeur, de ne [)as affirmer plus qu'il ne sait. Les sujets scabreux en sont d'ailleurs exclus par la force des
LLMIÉ Dli IMUNCH'l^S , 01
choses. Dans le second cycle, au conlraire, les queslions dliisloire religieuse cl politique sont à leur place : la Réforme, la Kévolution, la démocralie, la H(''pul)li(iue. Autant de matières à discussions brûlantes, si le professeur ne sait pas son métier. S'il est homme de science et de goût, s'il est persuadé que la vérité, (luelle qu'elle soit, est chose sacrée et intangible, ct.qu il s'agit non de la prêcher, mais de la faire connaître aussi fidèlement que possible, sa tâche devient presque aisée. 11 jtourra tout dire, à la seule condition de respecter son jeune public. Ici encore, il a moins à juger qu'à faire comprendre. Ou il explique Lullier et C-alvin, le dix-huitième siècle et la Révolution. S'il est démocrate et républicain, comme je l'espère, il n'a ))as à faire de grandes théories qui ne prouveraient rien. La démocratie est un fait: (pi il analyse les causes profondes d'où elle est sortie, l'état nouveau des sociétés contemporaines telles (jue les ont constituées la science, l'industiic, les l'clalions internationales; (lu'il fasse saisir les raisons historitjues qui ont rendu la Képubli({ue possible et nécessaire. Qu'il fasse voir clairement les choses. Les conclusions naîtront d ellesmêmes. .\u( uMf |tr<''dicalion, si élo(|uenle (ju elle soit, ne vaudra, ni pour la foimalion des esprits, ni
pour refficacité pratique, le simple exposé des faits bien établis.
L'enseignement des sciences a un double objet : munir les jeunes esprits de notions positives sur la nature, elles former, par un apprentissage rationnel, aux deux principales méthodes de connaissance, le raisonnement et l'observation. Le danger de la surcharge des programmes n'est pas de mon sujet : je n'y insiste pas. On l'évitera, d'ailleurs, ainsi que je l'indiquais plus haut, si l'on se persuade que le principal, dans cet enseignement comme dans les autres, est la méthode. Inutile d'ajouter que nulle part il n'est plus évident qu'en ces matières que la seule orthodoxie religieuse et politique du savant consiste à prendre les faits tels qu'ils sont.
Reste la philosophie, c'est-à-dire surtout la métaphysique et la morale. Je reviendrai tout à l'heure sur la morale, qui n'appartient pas seulement à la classe de philosophie, mais qui a sa place dans tout l'enseignement. A l'égard de la métaphysique, quelle sera l'attitude du professeur? il est entendu que nous ne voulons plus d'une métapliysique d'Ltat. Le professeur doit être libre de tout joug imposé du dehors. D'autre part, l'âge des élèves autorise une liberté de discussion qui serait impossible plus tôt.
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Cepeiulaul, nous Jemaiulons (\ue son enseignement ail un caractère vraiment scientilique, i»lutùl que polémique ou oratoire. Comment arrivera lui donner ce caractère? 11 semhli' que le professeur ait deux movens d'v réussir. D'ahord, il peut étudier liistori-
quement les tentatives laites |)ar l'espiit humain pour essayer de pénétrer rationnellement le mystère des choses. Knsuite, s'il a lui-même un système, une hypothèse à proposer, il jteut indicjuer à ses élèves, avec toute la réserve que comporte aujourd'hui u[i tel sujet, quelle est à ses yeux la synthèse provisoirement la plus satisfaisante que lui suggère l'état de nos connaissances positives, l'n dogmatisme intempérant en pareille matière serait aujourd'hui hien peu scienliii({ue. .Mais je ne pense pas que le danger soit à craindre. Nous pouvons nous en remettre h cet égard à l'esprit si avisé de nos professeurs. El d'ailleurs, si même quoique excès venait à se produire, le niiil serait peu redoutable, étant donnés à la fois l'âge des élèves et leur culture scientifique antérieure. J'arrive donc à l'enseignement moral.
§ :2. — l'Jnseif/nemenl moral.
Cet enseignement, je le répète, relève en partie de la classe de philosophie, où il doit lecevoir son
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couronnement. C'est là que Thistoire des systèmes, d'une part, et, de l'autre, l'exposé critique des idées personnelles du professeur, peuvent utilement trouver place. A cet égard, l'enseignement de la morale pourrait suggérer des observations analogues à celles que j'ai présentées sur l'enseignement de la métaphysique. Mais la morale n'est pas limitée à la classe de philosophie. Elle doit être répandue dans tout le cours des études ; elle doit s'adresser à tous les âges, sous des formes différentes, bien entendu. D'une manière générale, en dehors de la philosophie, l'enseignement moral doit avoir surtout pour caractère d'être pratique, de susciter dans les âmes des enfants un idéal, des motifs d'ngir, de bonnes habitudes de pensée et de volonté. C'est en ce sens que nous avons maintenant à en dire quelques mots, ]>our essayer de voir comment cet enseignement pratique de la morale peut s'accommoder à la règle indiquée au déjjut, à savoir de revêtir un caractère purement scientilique, étranger à toute doctrine particulière, et cependant d'être efficace. Le problème, à vrai dire, i)araît à certaines personnes insoluble. J'estime au contraire qu'il n'est pas très difficile à résou(h'e et qu'en fait il est résoUi tous les jours j)ar (•eux mêmes qui le déclarent insoluble. J'ai déjà eu
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roc«asioii de m'e.xpliqiier à ce sujet dans la préface du volume iiililulé L' Education morale au Ij/rèe. Je me bornerai donc ici à quelques remarques 1res brèves, d'abord sur la morale privée et sociale, ensuite sur la morale civique proprement dite.
On ne peut concevoir une société sans morale. Eu l'ail, riiistoire ne nous montre aucune société qui n'ai! dégagé de ses conditions d'existence un ensemble de règles de conduite dont s'est formé son iiléal moral. Cet idéal, exprimé un peu grossièrement par les lois, épuré par les penseurs (poètes ou pliiliisophes't, a constitué pour cbacune d'elles un trésor béréditaire, indéfiniment accru, qui est entré progressivemeni dans la conscience collective de riiumauilé civilisée. I>e là un riebe patrimoine de vérités, d'expériences, de règles qui forment aujourd'bui la substance de notre vie morale et qui peuvent s'enseigner. Il ne s'agit pas, en dehors de la classe de pbilosopbie, d'en étudier bislori(juemenl les origines ni d'en criti(|uer méthodiquement les princi[)es. Il s'agit simplement de le dégager du loiul de notre conscience, de le mettre en pleine lumière el d'en faire pour cliacun de nous un motif d'activité. Quelles (|ue soient les divergences doctrinales <les liommcs du \\^ siècle, on p(Mil din' (|u<;
tous s'accordent à reconnaître une loi de solidarité fraternelle et républicaine comme la règle essentielle de toute morale privée et sociale.
Chaque religion, chaque philosophie en établit les fondements à sa guise et la rattache à son propre système comme elle peut. Mais l'idéal est le même pour tous, à peu de chose près. Cela nous suffit. L'enseignement public n'a pas à entrer dans les querelles de doctrines. Son rôle propre est de façonner l'àme commune des nouvelles générations conformément à cet idéal incontesté. Un critique m'a reproché un jour ce qu'il appelait mon « positivisme moral ». Positivisme, soit; en ce sens que j'élimine volontiers tous les conflits théoriques qui nous divisent, pour m'élablir sur le seul terrain solide des faits.. Mais idéalisme aussi, puisque ce positivisme tend essentiellement à dégager de la réalité un idéal ; et idéalisme fécond, puisque cet idéal, au lieu de j)rovoquer de vaines disputes, est de nature à réunir toutes les bonnes volontés dans un commun effort vers le mieux.
La morale civique peut être enseignée de la même manière, sans spéculations arbitraires, sans polémiques, dans un esprit positif et scientiliquc. J'ai dit tout à l'heure qu'au lieu de prêcher la démo-
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cralie et la Hé[)uljli(iin\ il fallait faire coinpreiulre les raisons profondes en vertu desquelles elles existent. Par cela seul quelles existent, elles impliquent un certain nombre de règles de conduite, de vertus, qui sont indispensables à la bonne maiclie de nos sociétés. Expliquons quelles sont ces vertus. Montrons pour(juoi elles sont nécessaires. Rendons sensibles à tous, par l'ensemble de l'enseignement, par l'esprit dont il sera pénétré, les caractères essentiels de cette morale civique. Plus l'idéal sortira des faits, plus renseignement sera positif, et plus aussi nous pouvons être surs que la tàcbe du maître sera bien remplie.
La conclusion de tout ce qui précède peut s'exprimer en peu de mots. J'ai essayé de montrer que renseignement public ne devait être fondé ni sur une doctrine d'Etat ni sur la liberté anarcbique des opinions individuelles. Il ne doit [)as davantage se renfermer dans une neulialité impuissante et inféconde. II doit susciter des forces actives pour le bien de la société, forces intellectuelles et forces morales, il ne peut trouver son poiiil d'appui que dans la science. L'àme de l'enseignement doit èlre l'amour de la vérité mc'lbodiquement démontrée.
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Point de tyrannie intellectuelle, point de vaines disputes, point d'attaques aux croyances, point de rhétorique républicaine. Qu'il s'en tienne à sa lâche propre ; faire connaître, avec tact et mesure, ce qui peut se démontrer clairement. S'il sait entendre ainsi son rôle, il sera vraiment efficace et éducateur. 11 formera des esprits libres et actifs, capables d'enthousiasme pour la vérité. Et du même coup, sans inutiles professions de foi, il aura travaillé de la seule manière qui ne comporte aucune déception au progrès de la démocratie et de la République.
L'ORGAMSATÏON DES DIVERS TYPES D'E\SEIG\EME\T
Par Cil. SEIGNOBOS.
Professeur à la Faculté des Icllrcs de l'L'uiversilé de f'aiis.
Je no VOUS décrirai jkis les insliliilions scolaires de la l'i-ance, comme il pourrait être utile de le fairedevant un auditoiie détrangers : je n'ai pas la présomption de vous expliquer un régime <[ue vous connaissez mieux que moi. Mais il m'a semblé qu'on arriverait [leut-ètre à apercevoir [)lus clairement le caractère de notre régime actuel en léludianl |i;ir une nK'tliode Iiistoi'i([ue, en cherchant comment et pourc^uoi il s'est établi.
Je voudrai^ donc \ous m^tnlicr dans quelle société ont été créés nos types d'enseignement, avec (juclles intentions et a\fc quelles res^ourci's. |iiiis ^iii\r(' l'évoUition de ce régime poui' \(tir dans (luelle mesure les générations successives l'ont adapté aux
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conditions nouvelles de la société. Alors, je pense, apparaîtra ce qui dans nos institutions scolaires a été créé pour satisfaire à un besoin de la société de notre temps et ce qui répond à une organisation sociale disparue, ou à une conception abandonnée.
En distinguant ainsi les créations modernes des survivances de l'ancien régime, nous avons chance d'arriver, par un procédé impersonnel, à une conclusion pratique : nous pourrons faire un départ entre les parties vivantes et les parties mortes de notre système d'enseignement.
1, — Dans cette étude historique, je suis obligé de remonter très haut ; les institutions pédagogiques sont, après les institutions funéraires, celles qu'on change le plus lentement ; les unes parce que les vivants ont peur des morts, les autres parce que les grandes personnes s'inquiètent très peu de ce qu'on fait faire aux enfants. C'est donc au Moyen âge (ju'il nous faut aller chercher le commencement de notre régime d'enseignement. I)u Moyen âge nous viennent non seulement les robes dont nos professeurs s'alVublent encore dans les cérémonies, mais, bon nombre de nos mots lecliniques : Uiùversilé, Faculté, recleui\ colU'fjc-s^ classes^ doctorat, licence y baccalauréa/ , iy\ec. les institutions qu'ils désignent <■!
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qui nous sont parvenues i)ai' une liadilion piesquc ininlerrompuc.
1" I*ourquoi les gens du Moyen âge ont-ils créé leurs Iniversilés et leurs Facultés, leurs collèges et leurs classes, leur doctorat et leur licence ? Dans quelles intentions ? Kt avec quelles ressources ? 11 est bon de s'en rendre compte, car là est l'explication de leur régime, — et rex[)lication du notre, qui en est la continuation.
Tous les établissements (renseignement du Moven âge ont été fondés pour satisfaire un besoin pratique ; tous ont été des écoles pjo/e.ssionnelies, où l'on préparait les élèves à un métier : la Faculté de droit fabriquait des bommes de loi, la Faculté de médecine des médecins, la Faculté de tliéologie des prédicateurs. Les Facultés étaient des écoles spéciales, on n'y apprenait la science qu'en vue d'un métiei' et dans la mesure où on la croyait utile à ce métier. Comme toute la science s'enseignait en latin, il fallait d'abord a|)pren(li'e le latin. C'est à quoi servait la Faculté des arts, que les Allemands ont appelée Famllé de jthilosophie et que Napoléon a scimb-e en Faculté des Sciences et Faculté des Lettres. iCIle était une érole /n-riinraloirc pour les écoles professionnelles. On y enseignait le lalin pour une
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raison pratique, comme aujouririiui on enseigne Fangluis dans une école de commerce.
î2° Presque toutes ces écoles ont été d'abord des écoles ecclésiastiques, parce que les professions ecclésiastiques étaient les seules à donner les moyens d'existence aux gens sans ressources qui ne voulaient pas travailler de leurs mains. Cette société faisait une grande consommation de prêtres et de clercs de tous les degrés; elle avait besoin surtout de séminaristes, grands et petits. Ce sont des clercs qui ont formé le corps des professeurs, des apprentis clercs qui ont fourni les élèves. Le personnel de renseignement a été un personnel clérical.
Dès sa naissance, il forme un monde séparé, à côté de la société. Il se recrute dans les classes pauvres. Professeurs et élèves sont de pauvres diables ; ils vivent de charité, de fondations, d'aumônes et ne mangent pas toujours à leur faim. L'étudiant par excellence, en Allemagne, est le boursier, le llursch [bursarim). Mais ce prolétariat n'est pas démocratique, ces prolétaires ne travaillent que pour sortir de leur condition, les écoles sont des fabriques de déclassés.
Les « écoliers » ont d'abord vécu au jour le jour, dans les auberges, non sans scandale. Puis, quand
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les donalcurs ont voulu assurer aux jeunes écoliers une vie réi;ulière, ils ont, loul nalnrellemenl, adoplé le lype qu'on regardait alors comme l'idéal de l'établissement ecclésiastique, le couvenl de religieux soumis à une rcgle. Ainsi ont été l'ondés les collèfjes avec leurs traits caractéristiques : l'internat, — les grands bâtiments cloîtrés pour qu'on n'en puisse pas sortir à volonté, — étroits parce qu'ils sont dans la ville auprès de l'Université, — l'entassement dans un espace resserré qui rend impossibles l'activité physique et les soins du corps, — le dortoir, le réfectoire, les salles d'études, la vie en commun, qui ne permet à personne de s'isoler, — la discipline monastique, le silence, les punitions corporelles imitées de la règle des moines, qu'on jugeait alors nécessaires pour maintenir Tordre matériel, — enlin la vie exclusivement entre hommes, car toute règle ecclésiastique est hostile aux femmes.
Dès lors, le monde universitaire est réparti entre deux degrés, qui sont l'origine de nos degrés d'enseignement. La Fjiculté des arts, devenue école préparatoire, re(;oit les jeunes garçons internés dans les collèges, c'est notre enseignement secondàîrc. Les autres Facultés, restées écoles professionnelles, reçoivent les étudiants (|ui restent libi'es, c'est notre en-
seignement supérieur. Il n'y a pas place dans Celle société aristocratique pour un enseignement primaire régulier.
Aux deux degrés, l'instruction est donnée suivant un même système. Elle a été organisée par des hommes qui se représentaient toute science comme une révélation exposée dans des livres. Enseigner, c'était répéter ce qu'avaient dit les Pères ou les docteurs de l'Église, Justinien ou les jurisconsultes, Galien ou Aristote. Les études préparatoires consistaient à apprendre la grammaire, et plus lard la rhétorique et la logique, dans des livres où les règles étaient formulées.
Le professeur rencontre ses élèves dans une salle nue, à peine meublée de bancs ou de tables, sans aucun matériel d'enseignement. 11 n'a qu'un moyen d'action, la parole ; c'est le temps où les ordres prêcheurs viennent de mellre à la mode le sermon et où l'on croit à l'efficacité magique de la parole. Il parle ou plutôt il lit, il dicte, les écoliers écrivent. En Allemagne encore la leçon s'appelle Yorhmng, en Angleterre lerlure. Puis les écoliers apprennent par conir et récitent. Ainsi l'enseignement prend le caractère qu'il n'a jamais complètement dépouillé; il se fait exclusivement par la parole et par les
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livres, sans aucun appel à la vue directe des réalités.
Il y a désormais deux systèmes d'éducation radicalement opposés. Le laïque, culliNateur, artisan, marchand, guerrier, apprend son métier en le pratiquant de ses mains, cela s'appelle apprentiswfje. Le clerc apprend parla parole et par les livres, })arce que son métier ne consiste alors qu'à parler et à lire. i^t, depuis que les enfants sont soumis à deux méthodes opposées, la nation se trouve coupée en deux : les uns apprennent à Iravailler et ne savent pas se servir de leur langue, ce sont les gens z«r?///e^,les autres apprennent à parler et ne savent pas se servir de leurs mains ni de leurs yeux, ce sont les gens r(f//if:é.s.
Jusque \ers la (in du .Moyen âge la culture [»ar le livre est restreinte aux clercs et aux professionnels du droit et de la médecine ; elle n'atteint ni les travailleurs manuels, ni les marchands, ni même les nobles. Elle n'est encore que la culture d'une classe spéciale, en marge de la nation,
II. — Ce régime a été modihé par le grand mouvement d'esprit qui a rempli le xvi^ siècle et que nous appelons « 1 humanisme », la réforme, la contreréforme. 11 n'a pas suhi une Iransformalion profonde.
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Tout l'organisme des Universités, des Facultés, des collèges s'est conservé. L'usage de répartir les élèves des collèges en plusieurs rla.s.se-s successives s'est alors fixé et achevé ; mais la classe était une création delà fin du Moyen âge. On en a seulement augmenté le nombre, en le portant à six, sans compter la philosophie. Le statut de 1598, quia réformé l'Université elles collèges de Paris après la pacification religieuse du règne de Henri IV, n'a guère été qu'une restauration.
Cet ancien régime restauré s'est maintenu jusqu'à la Révolution, — et au delà. Le tableau des heures de classe et de récréation (la classe de huit à dix heures, de deux heures et demie à quatre heures et demie), est à peu près identique à l'emploi du temps dans nos lycées. Il est vrai qu'à côté des anciens collèges de l'Université les Jésuites avaient créé leurs nouveaux collèges ; mais on sait aujourd'hui qu'ils ne s'étaient pas souciés d'innover et avaient seulement copié les collèges de Paris ou de Louvain.
La seule innovation importante entre le xvi*^ et le xvju*' siècle a été produite par un changement dans les mœurs de la société. Les collèges ont étendu leur clientèle d'élèves. A côté des boursiers qui se préparaient aux professions spéciales sont venus les
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fils des gens riches (nobles et gros bourgeois), pavant pension pour être admis dans le collège. L'apprentissage des méliers universitaires ne leur convenait plus, puisqu'ils ne se prépaiaientà aucun de ces méliers. Les parents riches ont réclame pour leurs lils une éducalion qui les préparât à tenir leur rang. Or, de|)uis riiumanisme, il ne suffit plus à un homme bien né de savoir se battre ; il faut jiouvoir prononcer une harangue dans une réception officielle ou tourner une pièce de vers pour une fête. C'est le temps où l'Académie des inscriptions est fondée pour rédiger les inscriptions des monuments. Le collège apprendra donc au futur homme du monde à com[>oser des discours et des vers, — en latin, car le latin est encore la langue noble.
Alors le discours et les vers s'ajoutent à l'ancien enseignemenl, ils vienncnts'inlercaler entre la grammaire et la philosoi»hie. C'est encore un apprentissage |)rofessionnel, on Vn inlro(hiil dans les collèges pour i(''p()M(lic à un booin |)ialique. — comme on enseignerait la correspondance commerciale à des élèves commei-çanls. L'idée de créer un enseignement sans l)ul praliqne. uni(iuenienl pour servir de gymnasticpio intellectuelle, n'a jamais dirigé aucune création réelle. iM. Langlois l'a très bien
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moiilré '. 11 en est des pratiques pédagogiques comme des rites religieux. C'est quand on a cessé de croire à l'efficacité réelle d'un rite qu'on se met à le regarder comme un symbole. De même, quand un ancien procédé d'enseignement a cessé de servir à un besoin pratique, on l'explique — et on le justifie — comme exercice de gymnastique.
Comme ces exercices n'avaient par eux-mêmes aucun attrait, on a été amené à y intéresser artificiellement les élèves en faisant appel à leur vanité qu'on appelait « émulation » ; on a institué les compositions, les places, les prix, les distributions de prix en grande cérémonie, et même les représentations devant le public de la ville. Les J('»suites ont donné l'exemple, les autres collèges ont suivi. L'Université de Paris au xviii" siècle a créé le « concours général » entre les élèves de tous les collèges de Paris, cette institution si caractéristique de nos ma3urs scolaires, qui a traversé tout le xix" siècle.
L'enseignement secondaire, jusqu'à la fin du
xvHi" siècle, a gardé les caractères essentiels qu'il
' avait pris au Moyen âge ; c'est un enseignement
verbal, donné à des enfants cloîlrés, par un per-
(1) Dans son élude « L'Enseiynement des langues anciennes » publiée par la Revue de Paris.
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sonnel clérical. .Mrme après re\i)uIsioii des Jésuites, n iiivorsilé a créé l'insliUilion des agrégés, rccrulés au concours, pour consolider la corporation. .Mais à ce caractère verbal, claustral, clérical, s'est joint un caractère aristocrali(|uo : avoir passé par le collège devient lu marijue (ju'on appiirtientà la classe supérieuio. Dans un même établissement, on élève à la fois (le futurs clercs et de jeunes gentilsliommes. La contradiction entre ces deux conceptions donne à tout l'enseignement un caractère indélébile d'incohérence.
Quant aux Facultés supérieures, en France, au x\ia' siècle, elles sont réduites à des bureaux d'examen où l'on vient prendre les grades exigés [)Our les carrières pratiques ; il ne s'y donne plus d'enseignement. I.e gouvernement é[)rouvele besoin d'écoles spéciales pour former ses employés, et naturellement il commence au wui^ siècle par créer les écoles iiiililaires ; ce sont les plus anciennes écoles laïques.
III. — Toute cette organisation paraît devoir s'éci'ouler au moment où tombe l'ancien régime. Les Iniscrsité-s cl les collèges sont supprimés et les hommes de la Uévolution [)réparent des systèmes d'enseignement radicalement dillérents, fondés sur une noiiNclle conception d'cnscnibl*'. ha jiliis colié-
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rente est celle de Condorcel : un enseignement gratuit, démocratique, rationnel, donné au moyen des sciences nouvelles, ori2;anisé en un système unique à cinq degrés, — |)rimaire, primaire supérieur, secondaire, supérieur, et au degré supérieur, l'Institut national, regardé comme l'établissement où la science doit s'élaborer.
Mais les gouvernements révolutionnaires n'ont eu ni l'argent ni le temps nécessaires pour établir un régime complet ; ils n'ont créé que des fragments, l'Institut, les Écoles centrales, quelques écoles primaires.
Quand Napoléon a pris le ])ouvoir, il a pu l'aire pour l'enseignement ce qu'il faisait ailleurs : il a restauré l'ancien régime : les Facultés, les collèges avec rintcrnat, la discipline claustrale, l'enseignement par le latin et les mathématiques, les anciens exercices, les anciens procédés d'émulation, et même l'ancienne organisation cléricale du personnel. Si vous voulez savoir à quel point l'Université de Napoléon est une restauration de l'ancien régime, lisez les livres de deux admirateurs de Tancienne Université, E. lîendu, 31. Ainbroise Rendu cl l'UniversUé de France (1816) et Jourdain, Histo'ue de rUn'wenité de Paris (180:2). Le gouvernement delà Restauration
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n'a eu rien à y changer pour l'adaplcr à sa conception de l'enseignemenl.
Le svïilènie rcslail incomplet. .\i .Napoléon ni le gouvernement de la lieslauration ne tenaient àavoir d'école primaire: les travailleurs manuels, disait-on, n'ont besoin que d'un apprentissage manuel. Même pour les enfants de la bourgeoisie, les établissements secondaires étaient insuffisants; il y enavait trop peu pour contenir tous les élèves; le surplus était mis dans des pensionnats privés, que le gouvernement tolérait, et quiconservaieulla tradition des collèges. Le clergé préparait ses futurs prèti'cs dans les petits séminaires et ne se faisait pas scrupule d'y admettre des élèves de contrebande. Les Facultés étaient devenues des écoles professionnelles. Deux écoles spéciales, Polyteclini(}ue et Normale, avaient été créées, qui, en 1 absence de tout enseignement dans les Facultés des sciences et des lettres, allaient devenir de petites Facultés, annexées à un internat, où l'on pré[Kirait des fonclionnaires.
La bourgeoisie libt'rale qui a gouverné la l''rance pendant le xix*' siècle n'a presque pas touché à l'édilice de .Napoléon. File y a seulenienl ajuuté {juchjues annexes. Dans l'enseignemenl supérieur on a créé (luehiues écoles spéciales, r.liaiics, i>]cole centrale.
Mines, Ponts et Chaussées, Langues orientales, — institutions modernes, mais à personnel restreint et à but spécial. — Dans l'enseignement secondaire on a introduit depuis 18^9 le professeur d'histoire moderne, — après 1838 les maîtres de langues modernes, — en 18iT, les classes de mathématiques. — Dans l'enseignement primaire, des écoles primaires communales payantes ont été créées par Guizot en 1833.
Mais l'enseignement supérieur garde le caractère d'écoles spéciales fragmentaires sans vie scientifique. L'enseignement secondaire reste un enseignement verbal, claustral, aristocratique et donné par une corporation dont les membres gardent inconsciemment l'idéal qui consiste à former les élèves à leur
image.
A la fin seulement du second Empire apparaissent des institutions vraiment nouvelles, inspirées de l'esprit de la Révolution. Cesont les deux créations de Duruy : rcnscignemenlsecondaire spécial, — l'Kcole pratique des hautes éludes, tentatives poui- fonder l'enseignement secondaire sur li-lude de la réalité conlemi)oraine et l'enseignement supérieur sur la pratique de la science.
Je crois ne l'ieii avancer (jui no soit évident et
DliS DIVERS TYPES d'k NSF.ICNKMENT 113
reconnu de lous en disant que les réformes les plus profondes de noire système d'enseignement sont l'œuvre de la Hépublique et ont été opérées dans ces vingt dernières années. Il me suffira de les rappeler.
Dans l'enseignement primaire, c'est l'école primaire nationale, yyr////c7e, c'est-à-dire démocratique, laif/tœ, c'est-à-dire rationnelle ; — avec son personnel d'instituteurs des deux se\es devenu personnel d'Ktat. — ses écoles préparatoires, Normales primaires et Normales supérieures de Fontenay et de Saint-('.loud), — son personnel d'inspecteurs, ('/est l'école primaire supérieure, avec son recru tenent des élèves par le concours, rpii vient combler la lacune entre l'école de la commune et le lycée du département.
Dans l'enseignement secondaire des femmes, c'est le lycée ou le collège de jeunes Olles, avec son enseignement moderne, sa disci[)line familiale, sur le principe de l'externat, son personnel nouveau de professeurs, qui donne entin à la bourgeoisie le moyen de faire élever ses filles autrement que par l'industrie privée des couvents et des pensions laïques.
Dans l'enseignement secondaire des garçons, c'est l'enseignement moderne, qui peu à peu se fait
I KKif:. Il'-: i.\. [«k\io(;ii\TiE.
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reconnaître l'égal du \'ieil enseignement classique.
Dans l'enseignement supérieur, c'est la réorganisation des Facultés des Lettres et Sciences, qui deviennent des établissements scientifiques donnant l'enseignement à de vrais étudiants et des établissements de préparation rationnelle, où se forment les professeurs de l'enseignement secondaire. C'est la reconstitution des Universités à l'état de corps autonomes, la création de la section des sciences physiques^ chuniques, naturelles, qui relie la Faculté théorique des Sciences à la Faculté pratique de Médecine. C'est la création ou la reconstitution de nouvelles écoles spéciales d'agriculture, de commerce, de physique et chimie industrielles, d'archéologie, d'administration coloniale.
Toutes ces réformes sont faites dans l'esprit de la Kévolution ou dans l'esprit scicntitlque du xi\*^ siècle pour répondre aux besoins d'une société démocratique et rationaliste.
IV. — Cette revue historique de l'évohilion de nos divers types d'enseignement va nous permettre de conclure, en distinguant ce qui nous est resté de l'ancien régime et ce qui est de constiuction modei-ne, — ce qui a été établi pour une société cléricale et aristocratique qui voulait former des prêtres et des
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genlilsliomines — et ce qui a élé ajoiilé ou rélurmé eu vue d'uue sociélé dômocralique [tour rormer ilcs ciloyeiis et des Iravailleurs.
Noire enseiguemenl primaire est loul neuf, il a élé consUuil iulenlionuellemenl pour èlre démocrati(iue el laïque; il s'adresse à tous, il cherche à faire coniiailre les élémeuts de la science. La mé- Ihoile seule, daus ce qu'elle a de verbal, porte lii marque de l'ancieu régime, qui lui est venue par l'imitation de l'enseignement secondaire.
Notre enseignement supérieur, sous ses vieux noms, est un type rénové, démocratique aussi et scientilique. Il a conservé la liberté de l'étudiant. 11 a réalisé l'idée moderne de léducalion scienli(i(|ue pratique, en ajoutant à l'enseignement oral [»ar les cours l'apprentissage direct de la science par les laboratoires, les instituts, les séminaires à l'allemande; il a organisé l'apprentissage technique parlesécoles d'application. Mais il n'est pas devenu un ensemble organique. Il se compose encore d'un amas d'écoles spéciales tout u lait isolées. Deux d'entre elles, l*olytecliiii(|ue et Normale, sont restées de [)etiles Facultés, qui font maintenant double emploi avec les Facultés réorganisées. — Le lien établi entre les Facuib's m'csI (in'im lion adminislralif, non un lien
scienlifique. — Les anciennes Facultés de Droit et de Médecine n'ont plus le caractère d'écoles professionnelles; l'apprentissage de la médecine a passé dans les hôpitaux, celui du droit dans les études de praticiens. — Les nouvelles Facultésde science pure (Sciences et Lettres) ne sont pas coordonnées avec les anciennes. On a commencé à établir la coordination entre la Faculté des sciences et la Faculté de médecine par la création de lasection dite F. C. N.; on n'a pas fait la réforme correspondante pour relier la Faculté des Lettres à la Faculté de Droit.
Notre enseignement secondaire est celui qui conserve le plus de l'ancien régime. Il est resté fondé sur un[)rincipecommercial, donc aristocratique, ouvert seulement aux enfants de la bourgeoisie qui peuvent payer. Les bourses mêmes ne le rendent pas démocratique, parce qu'on tend à les accorder plutôt aux « services » des parents qu'au mérite des enfants, .le n'ai pas besoin de vous rappeler dans quelle mesure il est encore verbal et claustral. Il n'est pas libre de se réformer parce qu'il est entravé par son caractère commercial et la concurrence avec les entrepi'ises privées. Il n'est donc pas démocratique, et il n'est (priniparfaitement scientilique. L'enseigncmenI
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secondaire des fdles, bien (juil soit une créalion moderne, est entravé par le même motif.
Ces enseignements divers ayant été réparés ou construits séparément, ne forment pas un tout organique. Le primaire et le secondaire ne sont pas unis i>ar un lien démocratique, puisque le secondaire n'est ouvert que moyennant finances. Entre le secondaire et le supérieur, le seul lien est le baccalauréat: je ne crois pas qu'on puisse l'appeler un lien scientifique,
L'I'niversité a été d'abord une forteresse ecclésiastique, bàlie pour maintenir la domination du clergé sur la société laïque, occupée d'abord uniquement par des clercs. Plus tard, à re\em})le des Jésuites, on y a laissé entrer les fils des laïques notables, mais à l'état d'otages. La société moderne a bâti des maisons nouvelles pour ses besoins nouveaux, les écoles primaires, les écoles de filles, les écoles supérieures. Elle a i-ebàti les l'acullés à la mode moderne. Dans la vieille forteresse des collèges elle a mis une garnison laïque, elle a même fait au dedans des aménagemeuls nKnlerncs. .Mais le collège est toujours une forteresse où les enfants sont enfermés entre des murs, avec des livres, sous des surveillants, loin de
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la société des femmes, sans conlact avec la vie. Le principe même est en désaccord avec les besoins d'une société démocratique, à qui il faudrait des citoyens habitués à la vie réelle et capables de se diriger eux-mêmes.
En arrachant les enfants de la bourgeoisie à la vie de la nature pouries faire vivre dans ces murs et avec ces livres, on les rend incapables d'activité physique eldinitiative spontanée; on en fait des êtres sédentiires, passifs, rongeurs de livres ou fonctionnaires, impropres aux occupations pratiques qui demandent du mouvement, qui exposent aux aventures et à l'imprévu. C'est là le seul motif de supériorité des peuples anglais dans la vie économique. Les jeunes Anglais et lesjeunes Américains ne sont ni plus intelligents, ni plus énergiques que les Français; mais leur éducation ne leur a pas désappris b. se servir de leurs mains et de leurs jambes; ils restent capables de se remuer et de travailler. Chez nous, la séparation entre les élèves du livre et les élèves du métier pratique, qui a commencé au Moyen âge, est perpétuée par notre enseignement secondaire. Peut-être même va-t-elle se communiquer aux bons élèves de l'école primaire, et aux jeunes filles; ce serait le plus terrible danger pour une nation.
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Commen l organiser renseignement pour permellre il l'enlanl de s'inslruire sans cesser de vivre, pour lui faire acquérir la science sans lui ùler l'apliludeà la vie pratique? Voilà le problème qui domine toute la réfoime de Icducation dans une démocratie. Peut-être sera-l-il résolu par l'évolution de l'industrie (jui, en détruisant l'apprentissage auprès d'un |ialron, va forcer enfin à trouver un ri'gime qui combine renseignement théorique de la science avec l'apprentissage de la vie réelle.
Celui-là seulement sera le régime acceptable pour une démocratie.
DE L'ENSEIGNEMENT SECONDAIRE
Par P.vii.iN- MALAPERT, Professeur au hcoo Louis-le-Crand.
I. — Le problème dont je dois aujourd'hui poser les termes devant vous, tant par les circonstances actuelles que parson importance propre, nous impose une particulière gravité de ton : nous sommes dans la cliamhie d'un convalescent. Les médecins accourus au clievel du malade ont icroniui nécessaire une intervention chirurgicale. Elle vient d'avoir lieu, et ce nous est tout à la fois un motif d'espoir et un sujet d'angoisse; car, chacun le sail. à la suite des merveilleux progrès accomplis par la chirurgie, il est devenu jiossible de formuhM" celte sorte de double loi : on ne meurt plus d'une opération : — on n'échapjje guère à ses suites.
Va jtuixju au>si bien j'éveille dans vos esprits de
122 l'éducation de la démocratil
funèbres pressentiments, permettez-moi daller tout de suite jusqu'au bout de ma pensée. Je vois très bien comment il se pourrait faire que, d'ici une vinglaine d'années, renseignement secondaire eût vécu : presque un quart de siècle, durée assez longue pour me rassurer comme professeur, voire comme père, trop brève pour ne pas m'alarmer comme pbilosophe. Cette disparition serait la suite naturelle d'une évolution dont il est facile de se représenter les divers stades, dont la possibilité, la probabilité ne sont pas malaisées à percevoir, dont même à de certains symptômes il est permis de croire qu'elle est déjà commencée, du moins dans les vœux de certains. Ce serait la conclusion logique de la rencontre de deux conceptions ; je veux dii'e d'une certaine façon d'entendre la démocratie d'une part, et d'autre [tari d'une certaine façon d'entendre l'enseignement secondaire. Une démocratie radicalement utilitaire et brutalement égalilaire ne saurait admettre dans son sein un enseignement secondaire considéré comme purement esthétique et réservé à un petit nombre de privilégiés de la fortune, comme destiné à faire des délicats, des diletlanti, de petits bourgeois bourrés de préjugés et de prétentions aristocratiques, à la langue déliée peut-être, mais à coup sur au crâne
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vide et au couir élroil: on un mol, un enseignenienl secoiulaiie (jui seiail luul ensemble nu produit et un instrument de l'inégalité des classes. X'est-ce pas, en elVet. dans des idées plus ou moins analogues ù celles-là qu'il faut chercher la M'aie raison de la défiance qu'inspire à plusieurs renseignement secondaire conçu comme un l\pe siiécial, comme IV)rmaiil un tmit com[)let et distinct? De ce point de vue, tout au plus consentira-t-on à le considérer comme un degré, un échelon intermédiaire entre le primaire et le supérieur. Aux yeux de bien des gens il n'est, si j ose dire, qu'un enseiijnemenl-enlre.sol^ dont on devine sans trop de peine ce qu'il deviendrait au cas où l'on entreprendrait de surélever le plafond du rez-de-chaussée et d'abaisser le plancher du premier étage. Or, à cette double besogne se sont attachés les architectes. Au primaire s'est ajouté h.' primaire supérieur, l'enseignement professionutjl ; et c'est un bien, j'y applaudis sans arrière-pensée, car cela répond à des besoins réels, de très haute importance, je souhaite que ces enseignements soient développés et honorés ; je voudrais môme qu'on \ fit pénétrer ({uelque chose de res|)rit de l'enseignement secondaire. D'autre part, dans renseignement supérieur, à sa base, nous voyons
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s'organiser des instiUUs techniques de toute sorte, des enseignements plus modestes où l'on ne dispense pas la haute science, où l'on prépare, à meilleur compte, à des carrières moins ingrates que celle de savant ; cela encore est légitime et utile, pourvu qu'on soit prudent et avisé. Mais on va plus loin : beaucoup de bons esprits, — j'avoue tout de suite ne pas penser comme eux, — estiment qu'aux Facultés doit revenir une partie des études qui actuellement se poursuivent au lycée. On éprouve même le désir d'abaisser le niveau de l'enseignement supérieur proprement dit, ce qui, au reste, se justifie assez bien en somme par cette raison qu'il y a quelque iniquité à en exclure de très gentils jeunes gens, uniquement parce qu'ils ont la mauvaise fortune de ne rien savoir ou de ne rien comprendre. Ainsi se produit cette illusion que l'enseignement secondaire est bien inutile et qu'il est temps de se passer de ce vieux marchepied. Je parlais tout à l'heure d'une opération chirurgicale, et je crois maintenant en apercevoir deux qui se préparent: rami)utation des jambes et l'ablation de la tète.
Ainsi se pose à nous, si je ne me (rompe, comme singulièrement urgent, ce problème : une démocratie a-t-elle besoin d'un enseignement secondaire dis-
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linct «lu jtrimaire et du supériciu', ayant sa nature s|)écili(iue et sa foudion propre ? Ml, si oui, comment faut-il le comprendre dans sa nature, son but, son esprit, son organisation même? Immense programme que je n"ai pas l'impertinence de prétendre remplir, dont cependant j'ai l'obligation de tracer les grandes lignes, telles du moins que je les aper«^'ois.
II. — Ouaud on se demande ce que doit être renseignement secondaire, on peut essayer de le définir en fonction de ceux qui s'adressent à lui. C'est ce f|u""iii| fail. par exemple, en aboutissant d'ailleurs à des con( lusions très dilTérenles, M. Buisson dans sa déposition devant la commission parlementaire d'enquèle et M. 1". \ ial, dans son livre remarquîd)lc sur Lp'i Pr'inr'tpes de tense'ifjneinent libéral dans leur aiiplÀaiiion à la (lae^i/ion de Icnsejfinenienl seroyidairc. Je ne méconnais [)as ce (|u il y a de posilil'^ de concret dans celle vue : elle ne me paraît cependant que partiellement exacte. On est en elTet conduit ainsi, ti'ôp ais('mciil peut-cire, à cetleconclusion «lue renseignement secondaire doit être aménagé et réaménagé de faiMjn à fournir aux familles tout ce
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qu'elles peuvent réclamer, four salisfaire au désir de la clientèle, on ouvrira sans cesse de nouveaux rayons. C'est le système des grands magasins, des bazars, qui a du bon, mais peut n'être pas de mise partout. Car enfin si les clients se trompent de porte, il convient peut-être de les renseigner plutôt que de subir leurs caprices. L'Etat ne me semble pas tenu de faire fabriquer aux Gobelins des chaussons de lisière ; il suffit quil en fasse faire ailleurs. De même, si un jeune homme désire apprendre le malgache, il n'est nullement nécessaire que ce soit à l'Ecole Polytechnique ; j)our moi, je l'engagerais simplement à aller à l'École des Langues orientales. De même enfin, si un père de famille veut faire préparer sort lils à une carrière déterminée, à laquelle, par hypothèse, ne préparerait pas renseignement secondaire, au lieu de créer dans tous les lycées et collèges une section spéciale, je lui conseillerais de s'adresser à un autre enseignement dont ce serait justement l'office.
De telle sorte que, pour mon compte, je me placerais H un ])oint de vue un p(Mi ilillÏM-ciit ; je me demanderais à quels besoins, à quelles nécessités doit satisfaire l'enseignement secondaire, à quelles fonctions il doit |)roparor : d'un mol, je tenterais
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(le le cléliiiir par sa (in propre, j'enleiuls sa lin ■socia/p.
\\i\ envisageant les choses de ce l)iais. voici, je crois, ce qu'on aperçoit, — et je m'empresse dajuuler qu'au Ibnd je me trouve (raccoi'il avec M. Vial, comme aussi avec M. Fouillée: — il v a, dans une société, une nécessaire diversité de fonctions et ceux qui les doivent exercer doivent recevoir une préparation particulière, d'où la nécessité de divers types d'enseii^nement. Or, il existe une certaine catégorie de fonctions, dont les limites sont à coup sur un peu indécises, mais (jui nous apparaissent comme étant i)roprement et directement s*ociales, en elles-mêmes et pour elles-mêmes. Ne serait-ce pas justement à celles-là que doit préparer l'enseignement secondaire ? Ne serait-ce |>as cette éducation sociale plus expresse, (ruiio nature spéciale, qu'il a pour fonction spécitique de donner?
Je m'explique : tous les membies d'une démocratie, cela est liors de discussion, doivent recevoir une éducation sociale, j)uis(|ue tous doivent être rendus aptes à s'acquitter le mieux possible de leurs devoirs de citoyens libres et parlici|)anl à l'adminisli'ation de la chose pul)li(|ue. Il ne saurait non plus s'agii- ici d'une inégalité de droits, ni d'une
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inégalité de mérite et de vertu, cela est évident; « qu'un bon cultivateur, comme dit .M. Fouillée, puisse et doive être égal en valeur morale ou personnelle à un magistrat, à un poète, qui le conteste? un menuisier vertueux vaut mieux qu'un magistrat vicieux, assurément » ; mais, encore un coup, il n'est nullement question de distinctions arlslocraiiques^ c'est-à-dire artificielles entre les individus ou les carrières. Seulement, comment méconnaître que toutes les fonctions ne sont pourtant pas identiques, qu'on peut établir entre elles, je ne veux pas dire une hiérarchie, mais une différence? Toutes sont sociales, certes, en un sens très large, puisque toutes ont leur importance et leur influence dans la société, puisqu'aussi tous ceux qui les exercent sont des citoyens. Mais il en est qu'on remplit, et fort bien, sans avoir la conscience expresse et journalière de leur portée sociale : ceux qui les exercent ne font qu'accidentellement acte de citoyen : la vie professionnelle est ici distincte de la vie sociale. Par contre, il est des fonctions où chaque acte professionnel est en môme temps social, doit être reconnu tel, voulu et exécuté comme tel, où, dans tout le détail de ce que l'on fait, on doit agir en citoyen. — Interrogeons un boulanger, un cordon-
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nier, un ébéniste ; demandons-leur pourquoi ils font des meubles, des chaussures et du pain? sans doute, ils nous répondront : pour gagner notre vie. Demandons-leur ensuite s'ils ne sont pas citoyens, et ils répondront : nous sommes électeurs, lisons notre journal, assistons à des réunions publiques et votons. Insistons encore et disons-leur : en maniant la pelle, l'alêne et le rabot, n'avez-vous pas conscience d'accomplir des actes sociaux, de faire des gestes civiques? Je crois bien qu'ils ne nous répondront pas, je crains même qu'ils ne nous jugent un peu fous, — et je ne serais pas très éloigné de penser qu'ils auraient quelque apparence de raison. — Tout au contraire, je dis que si un magistrat ne se propose que de gagner sa vie, s'il ne comprend pas que toute son activité professionnelle consiste en une série de devoirs sociaux, qu'en chacun de ses actes il re})résente la société, je dis qu'il n'est pas un magistrat, mais un vendeur d'arrêts, ce qui n'est pas très éloign»' tl'un vendeur de services. Je dis que si, en faisant ma classe, je ne songeais qu'à gagner ma \ie, si je n'avais pas présente à l'esprit cette pensée que je fais anivre sociale et remplis une des plus graves fomtions que la société jouisse déléguer à un citoyen, je ne serais qu'un vendeur
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de formules, — et j'ai la conscience très nette que je trahirais le premier de mes devoirs.
J'ajoute que, dans une démocratie surtout, une ferme éducation en vue de ces foncHons sociales est nécessaire. La raison m'en paraît très simple et en même temps très forte. Dans une monarchie, le prince impose une consigne à ses lieutenants qui la doivent scrupuleusement exécuter; leur vertu première est l'obéissance ; dans une démocratie, — c'est-à-dire dans une société qui n'est pas régie, soutenue et enserrée par une autorité politique extérieure à la nation môme, qui doit trouver en soi sa règle, ses principes d'action et de progrès, et ne les peut trouver que dans des principes rationnels, — le peuple délègue des fonctions à des citoyens qui se trouvent investis d'une autorité tout autre et aussi d'une liberté, d'une autonomie intiniment plus grandes ; leur vertu première est la raison et l'amour du bien social. A quel point, dès lors, je le demande, n'importe-t-il pas de munir de solides qualités intellectuelles et morales ceux à qui il appartiendra de remplir ce rôle?
Maintenant, il faut aller plus loin. Kcmarquonsle, il existe d'autres carrières où l'individu se propose bien dii'ectement de gagner sa vie, et où cepen-
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(lanl il exerce une influence sociale telle qu'il faut, par l'éducalion aulérieure de sa pensée et de son caractère, le préparer à orienter et gouverner son activité personnelle et même professionnelle dans ce sens social. Car, de même qu'après une culture intellectuelle vraiment générale, « les esprits se spécialisent sans perdre la faculté de dominer leur propre spécialité », de même, après une ferme éducation sociale et démocratique, les hommes apportent, sans même y songer, dans l'exercice de leur profession particulière, quelque chose de cet esprit social et démocratique commun qu'on aura créé en eux. Il ne s'agit plus ici de fonctions sociales proprement dites, il s'agit d'un rôle social, mais qui est, en somme, de même nature. C'est le cas pour l'avocat, le notaire, le médecin, pour l'ingénieur, l'industriel, le commerçant, etc. Nous touchons ici à un aspect de la question un peu (HlVércnl, mais de réelle importance. Dans une démocratie, — môme si la passion de la lihei'té et l'excès du sentiment égalilaii'c y pi'éparcnl, comme on l'a maintes fois observé, une certaine anarchie, répugnance à toute idée de hiérarchie même purement iiilcllecluelle f't morale, insoumission à l'aulorilé |)iiMi(|ue, émielti'ment du corps social, ahsence par conséquent
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d'une véritable volonté commune ou générale, — malgré cela ou peut-être à cause même de cela, l'opinion est en possession d'une puissance singulière. Qu'il y ait là un danger, j'y consens ou plutôt j'en suis persuadé, parce que l'opinion est souvent factice et presque toujours plus ou moins aveugle et irraisonnée, parce qu'il n'y a pas une opinion publique, mais de multiples courants d'opinion simultanés ou successifs, changeants et contradicloires, dont ni la source n'est pas toujours limpide, ni la direction toujours nette, parce qu'une agitation de surface, équivoque, habilement entretenue, imite d'autant mieux un profond courant d'opinion qu'elle est moins fondée sur des raisons clairement conçues et consciemment acceptées ; — mais le fait certain, c'est la force et c'est le rôle de l'opinion. Or, celle-ci vient, en grande partie, de ceux précisément dont je viens de pai'ler ; en lout cas, et cela est un signe, c'est à leur profit qu'elle travaille. Avocats, médecins, journalistes ne sont pas toute la nation, dans la masse des électeurs ils représentent une infime minorité, et pourtant au l'alais- Hourbon et au Luxembourg, dans les Conseils généraux et d'arrondissement, ils sont la majorité. Ils représentent l'opinion parce qu'ils la font, et parce
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«[u'ils la représenloiU il> In créent. Par là donc ils exercent une action sociale incontestable et ils forment le groupe où communément se recrutent nos législateurs et tout notre personnel politique et administratif. Kn ce sens il est donc bien exact de dire (ju entre la masse de la nation et l'élite véritable, nécessairement très restreinte, ils occupent une position moyenne, et que c'est par leur intermédiaire que se peut exercer linlluence de celle-ci sur celle-Là. Ils ont donc un rôle à jouer. Je ne reclierclie pas en ce moment comment ils le jouent, ni même s'ils le jouent. Je me demande seulement quel il doit être, et j'ajoute que leur action sera bonne ou mauvaise ou nulle (ce qui serait un mal encorci. suivant qu'ils se mettront au service du progrès social et démocratique, ou qu'ils s'y opposeront, ou qu'ils s'en désintéresseront. Or, cela dépend en grande partie de réducalioii qu'ils auront reçue. Il y a là un point qui vaut qu'on s'y arrête encore un instant.
Partons, par hypothèse, si vous le voulez bien, de l'idée d'une démocratie qui s'assignerait comme but de ses etforts la réalisation d'une société libre, — c'est-à-dire dont les membres no seraient asservis intellectuellement à aucune autorité extérieure
cherchant ses titres en dehors de la raison, et seraient en état d'exercer leurs droits sans subir aveuglément l'impulsion de leurs propres passions ou l'ascendant des sophistes qui les trompent, — et d'une société juste, — c'est-à-dire dont les membres se proposeraient de réaliser un équilibre tel que nul citoyen ne soit, du fait de la société, privé de la possession réelle et de l'exercice effectif d'aucun de ses droits, que chacun soit mis en élat de développer toutes ses facultés. Supposons, de plus, que celte démocratie, étant française, ait à cœur de ne pas renoncer à cet héritage de grandes idées et de généreux sentiments qui sont l'âme même de la France, qu'elle veuille au contraire faire rayonner plus haut et plus loin le noble idéal qui s'est lentement élaboré dans tout le cours de notre histoire nationale. Une telle démocratie ne devrait-elle pas mettre au premier rang de ses intérêts vitaux des intérêts intellectuels et moraux? Et qui représentera ces intérêts? Qui en aura la garde? Qui en prendra soin ? Faudra-t-il les confier seulement à une petite élite de savants et de philosophes, trop peu nombreux d'une part, trop éloignés d'autre part de la masse de la nation pour exercer une action sociale profonde, directe et continue? Ce
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serail dangereux peul-ètre, comme il sérail ulopiqiic sans doute de compter exclusivement sur la masse elle-même, trop tournée, parla nécessité même des choses, vers la prali([ue ulililaire, pour accorder toute leur valeur à ces biens et pour en prendre spontanément la défense. Ce devoir social, dont on ne saurait exagérer l'importance, n*incombe-t il pas précisément à ceu;c qui forment la clientèle nécessaire de renseignement secondaire, c'est-à-dire à ceux qui se préparent aux carrières dont j'ai parlé plus haut ? C'est proprement cette partie de la nation qui peut et doit donner l'exemple de ces vertus sociales : d'une part, indépendance de la pensée, souci de la rigueur dans la recherche méthodique du vrai, probité intellectuelle, désir de comprendre avant de juger, habitude de préférer les preuves aux partis pris, les faits et les raisons aux soupçons et aux injures, de manière à « baisser le ton et à hausser le niveau » des discussions ; — d'autre part, goiit des (juestions sociales et même de l'action sociale, désir très arrêté de chercher la solution des problèmes de cet ordre en y appliquant les règles et méthodes de l'investigalion scicutili(}ue, sentiment très vil" de la nécessité d'un progrès constant vers plus de justice, culte désintéressé de la
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beauté, de la vérité et des idées morales pour ellesmêmes. Est-ce une illusion? je ne sais; mais je m'imagine qu'il y aurait là un rôle utile, un grand rôle à jouer dans une démocratie soucieuse de conserver ou d'acquérir les mœurs d'un pays libre.
S'il y a quelque chose de vrai dans les observations trop longues et trop incomplètes pourtant que je viens de vous soumettre, ne faut-il pas conclure que l'enseignement secondaire est, non pas une superfétation, une institution parasite, équivoque et transitoire, mais au contraire un organe spécial, d'une incontestable, d'une incomparable utilité?
III. — Maintenant, s'il se trouvait parhasard,oupar bonheur, que, pour de telles fonctions, une certaine éducation générale de la pensée fut le meilleur moyen de rendre l'individu apte à bien faire ce qu'il doit faire /;/?^<. /wy/, à bien comprendre ce qu'il aura à apprendre ensuile^ à exceller dans la spécialité qu'il choisira après^ n'aurions-nous pas le droit de conclure que, par là môme, seraient fixés la nature, l'esprit, les méthodes de l'enseignement secondaire? Ne pourrions-nous pas dire que, sans affecter par principe, et pour ainsi parler par bravade, de dédaigner les connaissances dont la possession peut
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t'ire utile à la profession, il doit f/ran/ loiit se proposer d'être une culture de l'esprit : — que, tout en faisant sa place légitime au réalisme économique, il doit considérer comme la suprême faute de lui sacrifier l'idéalisme moral? I>e telle sorte que sa fin essentielle serait de former des intelligences capables de juger sainement et de raisonner juste, éprises de vérité, soumises à une ferme discipline scientifique, — et aussi, comme le dit M. Fouillée, de « transmettre aux jeunes gens l'héritage des grandes idées morales et civiques, génératrices des grands sentiments et des grandes énergies », — qu'en cela consistent vraiment tout ensemble, et la nécessaire préparation intellectuelle préalable en vue de la profession future à exercer, et la nécessaire préparation morale en vue du devoir social à remplir.
Il y a là deux points sur lesquels on ne saurait trop. méditer. Je redirais volontiers, avec M. Lavisse : « L'élude de l'homme dans la nature et dans le temps, tel doit être l'objet de l'éducation au collège, » — (ju.plus brièvement: il faut enseigner la science et rimmanilé.
l'jiseigner la science, entendons bien ce que cela doit signifier. Par là, j'entends essentiellement : former l'esjuit s<ientiM(|ue, doiinei' l'hîibitude de la
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méthode scientifique. Ce que cela implique : amour désintéressé du vrai, soumission à la seule évidence rationnelle, souci de voir clair dans ses propres idées, doute philosophique, réserve et prudence de la pensée qui craint de prendre ses préférences pour des arguments, ses préjugés ou ses passions pour des démonstrations, besoin de rigueur et de preuves, goût des faits précis et défiance de la formule vague, enfin libéralisme intellectuel reconnaissant aux autres le droit de rechercher librement et le pouvoir de trouver, — tout cela je n'ai pas à le redire ici après les fortes paroles de M. Croiset que vous avez été unanimes à applaudir et que vous n'avez pas oubliées. Ce sur quoi je veux insister, c'est d'abord la nécessité sociale à laquelle répond ce premier office de l'enseignement secondaire, c'est ensuite les moyens les plus propres à atteindre ce but.
11 faut faire pénétrer le savoir et la raison dans toute la masse de la nation, parce que, comme le déclarait Condorcct, le bénéfice le plus certain d'une large diffusion des lumières, c'est la disparition de « cet état de dépendance servilc où l'homme, jouet du charlatan qui veut le séduire et ne pouvant défendre lui-même ses intérêts, est obligé de se livrer
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en aveugle à des guides qu'il ne peuL ni juger ni choisir ». il faut, pour reprendre les expressions dont s'est servi M. Croiset, que le peuple soit capable de choisir en connaissance de cause parmi les solutions qui lui sont proposées. Or, si nous nous rappelons ce que nous avons dit tout à l'heure de la clientèle de l'enseignement secondaire et de son rùle social, ne reconnaîtrons-nous pas qu'il est souverainement important que soient plus fortement, plus expressément munis de ce viatique intellectuel ceux précisément qui, je ne dis pas Irouvettl^ mais àwïwo'm?) présentent \qs solutions. Ces guides, dont parle Concordet, ce sont justement les hommes qui ont reçu le bienfait de l'enseignement secondaire, et il les faut intellectuellement libérés, capables d'al)order les problèmes selon les règles rigoureuses de la méthode qui convient.
Maintenant, cet esprit scientilique, comment le cn'er? Ici. j'ai pour de paraître paradoxal : mais je vous prie de me faire crédit une minute, le [»aradoxe n'est peut-être que dans les mots. En tout cas, le voici : l'enseignement des sciences n'est pas le meilli'ur moyen de développer l'esprit scientihque. — On a écrit spirituellement que l'enseignement secondaii-c était un excellent traitement prophylac-
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liqiie contre la contagion des sciences, qu'encombrer la mémoire des enfants d'un fatras de faits et de formules, c'était étouffer leur esprit et non le nourrir, émousser leur curiosité au lieu de l'éveiller, et ne laisser en définitive que le dégoût. Ce n'est pas lace que je veux dire, car si ce grief semble pleinement fondé quand on parcourt nos programmes encyclopédiques, il l'est beaucoup moins quand on sait la façon dont les professeurs appliquent ces programmes eux-mêmes. Je m'en tiens au seul point que j'énonçais il y a un instant: cette proposition, pour être légitimée complètement, exigerait d'ailleurs de trop longs développements, et je me borne à indiquer les idées essentielles. En premier lieu, ce n'est qu'à partir d'un certain âge que l'esprit peut vraiment profiter de la culture scientifique, et quand il a été préparé à la recevoir par une autre discipline. En second lieu, les conditions mêmes dans les(iuelles l'enseignement des sciences est donné le rendent peu apte à former quelques-unes des qualités intellectuelles qui font l'esprit scientifique; l'initiation aux mélliodes est affaire de laboratoire et non d'enseignement proprement dit ; apprendre l'énoncé d'une loi pliysique ou cliimique, même si l'on voit faire une expérience (remarquez que les
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expériences qui raient n'ont jamais empèciié un élève de réciter la Ibrmule et d'y croire, — eu quoi je me iu\te de lui donner raison), ce n'est pas apprendre comment se découvre une loi ; exposer la science faite, surtout l'entendre exposer, n'est pas la même chose que l'aire la science ; le doute méthodique, le souci de la preuve rigoureuse ne s'acquièrent par là (juasse/ peu ; savoir qu'une vérité est admise comme établie n'est pas du tout savoir de quelle manière, avec quels procédés et au prix de quelles précautions on l'établit : enseignées à des enfants Iroj) jeunes, les sciences risquent de développer l'incuriosité scientifique, de faire attribuer le même degré et le même genre de certitude aux faits, aux lois, aux hypothèses probables ou simplement possibles: c'est là non une supposition, mais une donnée d'observation, au dire des savants les plus compétents. I:^nlin, comme le remai-que encore M. l'ijuillée, « c'est le malheur des nobles études scienlili(jues (|ue d'être toujours prêtes à se voir détournées de leur vrai caractère ». Les sciences sont utiles, très utiles : c'est la technique issue de la science qui a opéré dans les conditions de la vie économi<|ih' une itrolonde (ransformalioii ([uon ne sauiail, siui-^ un élraug(; aveuglement, refuser de
reconnaître, dont on ne saurait, sans une singulière imprévoyance, négliger de tenir compte. Mais le danger, c'est que renseignement des sciences ne tombe exclusivement dans le technique et le pratique, qu'il ne perde ainsi le plus certain de sa valeur éducative, qu'il ne développe, chez des jeunes gens déjà prédisposés à se demander toujours : « A quoi cela sert-il? » un utilitarisme uniquement soucieux de l'application immédiate, du résultat prochain, risquant de tarir la source même de la science.
Afin qu'il ne puisse y avoir de malentendu sur le sens et la portée de ces observations, je tiens à déclarer que nul plus que moi n'est disposé à affirmer la nécessité des sciences dans l'enseignement secondaire, et c'est pourquoi, pour le dire en passant, je trouve imprudente et coupable la suppression presque absolue des études scientifiques dans les deux branches littéraires de notre nouveau plan d'études. Ce que je pense, par contre, c'est que la science doit être enseignée, non pour faire vertigineusement défiler devant les yeux de nos élèves éblouis, — je le prends comme synonyme d'aluuis, — toutes les l)ages d'une énorme encyclopédie de faits et de lois, mais pour leur faire savoir ce qu'est la science,
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quels en sont la méllioile et res[»rit, pour établir solidement dans leur intelligence, on suivant Tordre qu'exige le développement mental, le petit nombre de connaissances essentielles qu'il est nécessaire d'avoir approfondies, de s'être assimilées, définitivement incorporées et qui seront la base sur laquelle pourra s'appuyer tout le reste. Ce que je crois encore, c'est qu'une éducation purement scicnlilique ne se suflit pas à elle-même, qu'il lui faut le concours des études littéraires, que celles-ci comme aussi les études philosophiques constituent des disciplines intellectuelles d'une incomparable valeur, dont il y a ingratitude et aveuglement à prétendre se passer, à sembler faire fi, tout en })roclamant ou plutôt par <ela même qu'on proclame qu'il les faut jalousement réserver à une petite élite, qu'on s'arrange de manière à réduire à peu près à zéro. Ce que je crois enfin, c'est que celle éducation purement scientifique, à tendances ulililaires, au profil exclusif de laquelle beaucoup travaillent aujourd'hui, ne suffit pas à former les hommes que l'enseignement secondaire doit préparer à une démocratie.
Je suis amené ainsi à étudier le second terme de la loi'muir (pie je vous proposais : enseigner la
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science el rhiimanité. Enseigner l'immanité, cela veut dire : 1° mellre l'intelligence et le cœur de nos élèves en contact avec les sentiments les plus généraux et les plus généreux de tous les temps, avec les formes diverses avec lesquelles s'est traduite la beauté, ce qui est l'office de la littérature ; :2" leur montrer l'évolution de l'humanité à travers les siècles, la place et le rôle de chaque nation et de chaque génération, ce qui est l'affaire de l'histoire ; ?)" leur faire connaître les conceptions les plus hautes auxquelles s'est élevée la pensée humaine concernant le monde et la vie, la société et ses lois, les initier aux vérités morales qu'ont progressivement dégagées la raison et la conscience des plus instruits et des meilleurs, retenir leur attention sur les principes qui doivent préciser à l'organisation des sociétés, et cela c'est l'office de la philosophie. Si donc il est vrai que, dans une démocratie, l'enseignement secondaire doit former l'homme et le citoyen, s'il est vrai que cette éducation morale el sociale n'est pas le résultat i)récis qu'il soit légitime d'attendre des langues vivantes enseignées d'une façon purement pratique, de la chimie industrielle, ou même de la comptabilité, n'ai-je pas le droit do (lire que cette culture vraiment générale dont j'ai
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essayé de monlrci* la nécessilé doit être vraiment luimaniï^le et pliilosopiruiiie. I/ulililarisme prétondu scienlilique isole 1 indi\ iilu, renfei'me dans la considération de son [)roj)i'e intérêt, l'oppose à l'individu et à la société, ne lui propose en guise de morale que l'immoralité de la concurrence et de la lutte pour la \ie malérielle. tandis que le culte désintéressé de la vérité, du hieu, du juste, de la beauté aussi, en un mot de rid('e, — tVuil naturel des humanités et de la philosophie, — pré[)are seul et seul fonde l'union pour la vie sociale. En un mol, la cause des humanités et de la philosophie est intimement liée à celle de la démocratie, surtout dans la patrie des Uescartes, des Montesquieu, des Turgot, des Condorcet. Pour la démonstration de cette thèse, je ne puis que vous renvoyer, entre autres, aux beaux li\rcs de .M. Fouillée, à l'éloqucnL discours de M. Viviani à la Chambre des députés, au vigoureux article de .M. Rouanel dans la lierue social i.s le.
Mais ce que je iw puis m'empêcher de dire, puisque je dois à vos discussions toute ma pensée, ce sont les in(juit''ludt'S que m inspire à cet égard la ré<'ente réforme. Les humanités, modernes aussi bien (jue (•las>i(iucs, la philosophie surtout, me semblent en
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péril. Le fameux principe de l'égalilé des sanctions, qui porle que n'importe quelles études préparent aussi heureusement à n 'importe quelles carrières, aura pour conséquence, j'en ai grand'peur, la désertion des études littéraires et de la classe de philosophie. La question des humanités sera portée devant vous avec une compétence et une autorité telles que la crainte des douhles emplois est la moindre des raisons qui m'engagent au silence. Mais je veux dire un mot de la philosophie.
Nos législateurs et réformateurs ne semhlent pas avoir un instant songé que la classe de philosophie est par essence la plus démocratique de toutes, j'allais dire la seule qui le soit vraiment et nécessairement. Alors que leur premier devoir eût été de la défendre, ils paraissent avoir éprouvé à son égard je ne sais quels sentiments de défiance, sans doute parce que la philosophie ne trouve pas d'immédiate application dans l'industrie et qu'on n'a pas encore trouvé pour elle de déhouchés aux colonies. On les voit donc proclamer qu'un futur magistrat peut fort bien s'en passer et la remplacer heureusement par un peu de trigonométrie. On les voit organiser quatre sections, dont deux aboutiront à la philosophie, mais n'auront guère d'élèves, dont les deux
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autres seront peuplées, mais ne contlu iront pas à la philosopliie. Et parmi les arguments qu'ils ont invoqués, — outre cet aphorisme qu'un baccalauréat est i(lenli(jueà un autre baccalauréat (aucun d'entre vous, jeu suis certain, n'hésiterait à me consulter s'il t''l;iil malade, puisque le doctoral es lettres doit être égal au doctorat en médecine) — il en est (jui me paraissent d'une valeur modérée. Celui-ci, entre autres, tiré de l'exemple de l'Allemagne. Vous savez comment, dans un rapport présenté à la Commission [•arlemenlaire d'enquête, un député bien intentionné' mais mal informé fournissait à ses collègues, aussi bien intentionnés mais moins informés, les renseignements les plus inexacts sur la réforme de l'enseignement secondaire en AU.emcqjne, — il faut d'ailleurs lire : en Prusse. « L'Allemagne, écrivait M. Couyba. a donc résolu la dillicullé née de la coexistence de deux enseignements dilTérents de programmes et de méthodes, par la reconnaissanre pure et simple de l'égalité des sanctions. » La réforme était présentée comme le triomjdie de l'école réale sur le gymnase. Lu réalité, c'est le contraire (jui o>l VI ai, iui jugement du moins des {''riiiirais qui ont étudié la question. MM. \ eyssier, Minlocho, Fouillée, entre autres, cl des Allemands les mieux
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placés pour la connaître, MM. de Gossler, ministre de rinstruction publique : Kékulé, recteur de Berlin, Wundt, Paulsen, Simmel, etc. Comme le déclarait au Landtag le ministre de Tlnstruction publique, « le gymnase sort de ce conflit plus fort qu'auparavant ». On ne peut faire ni droit, ni médecine, ni théologie, sans connaissance du latin. Ce qui est vrai, par contre, c'est que l'empereur, personnellement, était l'adversaire de l'enseignement classique, et qu'il n'a cédé que devant le sentiment déclaré de la magistrature et des plus illustres représentants de l'enseignement. Bien avant le rescrit impérial du 20 novembre 1900 au ministre de l'Instruction publique, M. Studt, dès les premiers jours de son règne, Guillaume II avait convoqué à Berlin un congrès de spécialistes et d'hommes politiques auxquels il exposa lui-même ses idées; il déclara qu'il fallait élever la jeunesse allemande de façon à « la mettre à hauteur des luttes pour la vie », former « des Allemands ayant bon pied, bon œil », développer le sens pratique, le sens réel ; il adressa les reproches les plus vifs à l'enseignement littéraire et philosophique. Seulement j'aurais souhaité que les admirateurs de ses idées, i)uur mieux comprendre la portée et le véritable motif de ces attaques, consentissent
BIT 1.1 wTri'.i: Di; i/knskkînkmknt shcondaiiik 149
à lire jusqu'au bout l'alloculion impériale. Ils y auraient trouvé des passages comme ceux-ci : « Les Collèges et les Universités auraient dû attaquer sérieusement la question, — vous aile/ voir laquelle — insiruire la génération naissante de telle façon que les jeunes gens qui sont de mon âge, c'est-à-dire aux environs de trente ans, eussent déjà préparé euxmêmes l'outillage avec lequel j'aurais j)u Iraviiiller dans ri']lat, alin de me rendre plus rapidement mallre du mouvement. » — « Si l'école avait fait ce qu'on est en droit d'attendre d'elle, elle aurait dû avant tout engager le duel avec la démocratie. » — Pour mon compte, je connais encore deux empereurs, qui n'étaient pas allemands, qui éprouvaient aussi quelque défiance à l'égard de la philosophie, et qui n'étaient pas animés non plus d'un amour immodéré de la Démocratie. — .\llons-nous reculer sur M. l'orlonl?
Je m'excuse d'avoir paru m'éloigner de la région des principes, dans laquelle je devais m'cnfcrmer ; mais esl-ce vraiment en sortir que de proclamer ce corollaire de ce que je me suis elforcé d'établir ju.siju'à présent : défendre la j)hilosophie menacée, c'est défendre la cause même de la démocratie.
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IV. — Reste un dernier problème, celui de l'orgunisalion même de renseignement secondaire, particulièrement dans ses rapports avec renseignement primaire. C'est une très grosse question ; pour certains mêmes, c'est toute la question. Si je l'ai réservée pour la fin, c'est que les idées précédemment exposées pourront nous être utiles dans son examen, et qu'ainsi je pourrai être très bref.
J'aperçois pour mon compte deux façons principales de concevoir l'organisation de l'enseignement secondaire dans une démocratie. Voici la première : un enseignement primaire commun, obligatoire et gratuit par lequel passeraient tous les enfants et au sein duquel se recruteraient les élèves de l'enseignement secondaire, gratuit également, et ouvert à ceux-là seuls qui, au sortir de l'école primaire, auraient été reconnus dignes d'entrer au collège. La seconde est représentée, en somme, par l'état actuel des choses: un enseignement secondaire formant un tout complet, non gratuit, ouvert donc à ceux qui peuvent payer, avec ce double et nécessaire correctif : large extension du système des 'bourses, intelligemment distribuées, examens de passage et examens terminaux suffisamment sévères.
Quelle solution préférer ? La première apparaît
BIT ET NATtnr. DE L'ENSI-.inXEMENT SI-CONOAini: 151
comme très séduisante, comme la seule franchement et résolument démocratique. Elle supprime ce double mal: certains enfants très ])icn doués sont privés du bénéllce de renseiij;nement secondaire uniquement parce que leurs parents sont pauvres, — certains cancres encombrent nos classes, au plus lirand dommage des études, uniquement parce que leurs parents peuvent payer. Joignez-y l'avantage qui résulterait de la rencontre et de l'union sur les bancs de l'école primaire d'enfants appartenant à toutes les conditions sociales. Oserai-je le dire pourtant? J'hésiterais fort à accepter cette conception. Elle me paraît simple et très difllcilement réalisable, généreuse et utopique : \e^ résultats qu'on s'en promet me semblent excellents mais en grande partie illusoires, dangereux même, peut-être, au point de vue social et démociali(|ue. Mes raisons [)Our penser ainsi sont de divers ordres ; je me borne à les indiquer dnii mot, ne traitant d'ailleurs que de ce qui concerne expi'essément l'enseignement secondaire, l't d'abord la gratuité n'est pas un principe; et je ne vois pas, je l'avoue, ce qu'il y a d'anti-démocrali(pie à ce (juc — les enfants de famille pauvi'c ne payant pas — les fils de familh.'s aisées acquittenl une rétribution équitable. Cela posé, nous nous
Iroiivons en présence d'une difficuUé budgétaire considérable (songez que dans les seuls hjcées de garçons les recettes sur les familles dépassent 18 millions); on peut bien dire que théoriquement nous n'avons pas à nous en inquiéter, mais je puis répondre que la négliger c'est faire une construction purement idéale et se payer de mots. Au point de vue proprement pédagogique ensuite je me demande si le passage par l'école primaire serait la meilleure préparation à l'enseignement secondaire. Au point de vue social, n'y aurait-il pas les plus graves inconvénients à pousser dans l'enseignement secondaire une masse énorme d'enfants, déjeunes gens qui, en en sortant, ninepourrontentrerdans les carrières dites libérales, ni ne voudront revenir aux carrières pratiques, et fatalement grossiront l'armée des candidats fonctionnaires. Enfin au point de vue démocratique, je vois encore là des dangers. Rappelons-nous, en eflet, ce que j'ai essayé d'établir en ce qui concerne les fonctions sociales, en ce qui concerne le rôle social de ceux qui ont reçu le bienfait de renseignement secondaire. A moins d'établir un monopole absolu, c'est-à-dire qui ne se bornera pas à supprimer tout établissement libre d'enseignement secondaire, mais aussi fermera l'accès du baccalauréat et des Facultés
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à quiconque ne sortira pas des élablissemenls de l'État, mais encore interdira à un père d'apprendre lui-même à son fils ou de lui Hiire apprendre à domicile du latin, des mathématiques et de la pliilo.sopljie, vous n'empêcherez pas les enfants, à qui vous aurez refusé le lycée gratuit, de recevoir une culture secondaire ; seulement ils la recevront dans des conditions spéciales, particulièrement mauvaises en ce qui touche à cette éducation sociale et démocratique dont j'ai parlé. Si ensuite vous ne trouvez pas le moyen d'interdire à tous ceux-là non seulement les fonctions pul)li(|ucs, mais |)ar surcroît le barreau, le notariat, la médecine et la pharmacie, et encore le commerce et l'industrie et l'agriculture, si vous ne trouvez pas le moyen de les empêcher d'étudier, de s'instruire, si vous ne trouvez pas le moyen de supprimer cette influence d'opinion qu'exercent les gens qui son! cultivés, je dis (juc les exclure de l'enseignement secondaii'e tel que nous le donnons et devons le donner, c'est nécessairement les éloigner do la démocratie, alors qu'au contraire il y a un intérêt ca|iil;il à les lui amener, alors (ju'il ot nécessaire de les préparer au rôle social (|ii'ils auront à jouer tlemain.
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Je conclus et je me résume :
J'aurais voulu tout d'abord montrer que la question de l'Enseignement secondaire est essentiellement une question sociale el qu'il faut la traiter de ce point de vue, si l'on veut essayer de la dégager d'une partie des malentendus et des confusions qui l'obscurcissent.
J'aurais voulu ensuite faire voir que, dans une démocratie, l'Enseignement secondaire est destiné à préparer une partie de la nation à un rôle social d'une extrême importance et d'une nature spéciale, qu'en conséquence il doit être expressément organisé en vue de cette fin, qu'cà elle tout doit être rapporté, que tout enseignement qui n'y vise pas formellement (quelle que soit d'ailleurs son importance et sa nécessité) n'est plus de renseignement secondaire.
J'aurais désiré encore légitimer cette affirmation : l'enseiguement secondaire n'est pas anti-démocratique par cela seul que tous n'y passent pas, do môme qu'il n'y a rien d'anti-démocraliquc à ce qu(! tous les citoyens ne suivent pas les cours de llnstitul agronomique ou de l'Ecole des Beaux-Arts; il suflil qu'il soit donné à lous ceux à qui il est nécessaire et Mai ment profitable ; le démocratiser ce jTesl
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donc pas l'abaisser, le primaiiscr, mais au conlrairo l'élever en l'ailaplant à ses lins propres.
J'aurais désiré, de plus, élahlir que l'Ensei^^nemenl secondaire est essenliellemenl une ciiUure générale et désintéressée, intlissoluhlcmenl intellectuelle, morale et sociale, (jui ne peut être assurée que si la science n'y est pas séparée des humanités et de lîi philosophie.
Kniin j'aurais souhaité vous faire partaj^er cette conviction qu'une démocratie soucieuse de ses intérêts Nilau\ doit redouter de faire sienne en la développant et en l'aggravant cette formule célèbre: M La liépublique n'a pas besoin de savants » ; qu'elle doit au contraire considérer comme la pire des fautes d'abaisser le niveau de renseigncmcnl secondaire, de le détourner de sa vraie lin, dallérer sa vraie nature, car elle risquerait par là de tarir la source de vertus inlellecluelles et d'énergies morales sans lesquelles une n;ilion n'est pas en vérité digne delà Lil)t'ité.
M LES ÉTUDES MODERNES
DANS L'ENSKICNEMENT SECONDAIRE
Par Gustave LANSON, l'rofisscur à la Facullé des lotlrcs de rt;iiivcrsilé de Paris.
Le sujet est immense. Je déblaye et je limile,
i" Je ne parlerai que de la ////éra/ifre. Je laisse à d'autres plus compétents ce qui regarde l'histoire.
'2" J'élimine la question de savoir si les littératures modernes doivent ou peuvent remplacer les littératures antiques dans l'éducation intellectuelle et mol'ale.
Je ne sais si elles le doivent.
Je crois (ju'eiles le peuvent.
Je crois surloiil (ju'elles le l'eronl.
Et cela, sans nier aucun des mérites des littératures anciennes, ni même aucun des avantages réels (|ii\)n p<;uL icur alliiliuir au point de \U(> pi'alii|U*' (le ['('ducalidii
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3' J'élimine enfin les littératures étrangères. Une fois la possession des langues obtenue, on pourra dans le second cycle faire concourir les littératures étrangères avec la littérature française pour compléter l'éducation. Les littératures étrangères pourront rendre de grands services, pour élargir l'esprit, affiner le goût, surtout donner le sens de la variété humaine, préciser et enrichir les notions reçues par l'enseignement historique.
Je me réduis donc à la littérature française seule.
Trois questions :
l'^ Quelle place lui faire ?
^'Quel but lui proposer ?
3° Comment l'enseigner?
I. — Quelle place lui faire
Du moment que j'ai écarté le débat du classique et du moderne, cette question ne peut avoir qu'un sens : sans distinguer entre littératures antiques, étrangères et nationale, on peut se demander si la pièce principale dans le mécanisme de l'éducation doit être la littérature ou les sciences. Aura-t-ou un enseignement littéraire ajouté à l'enseignement fondamental des sciences? ou un enseignement scientifique ajouté à l'enseignement littéraire qui resterait l'organe essentiel de la culture?
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Je suis un nIcux professeur tle rhéloricjuc, cl j'avoue pourtant que je conçois fort ])ion une éduealion nationale à l)ase scienliruiue. Je ne serais pas aulrenienl surpris que la force des choses y menât notre démocratie, et j'en vois l)ien des raisons. Si celle hypothèse se réalisait, il est hien évident que l'enseignement littéraire pourrait prendre un caractère particulier. Dansée système, les études (ju'on appelle littéraires viendraient appuyer l'enseignement scientifique, dans leur ordre justement de précision scientilique. L'histoire et la philosophie seraient d'ahord appelées à flanquer des deux côtés les sciences pures; et nous, pauvres humanistes et rhéteurs, déchus de notre séculaire honneur de professeurs principaux, nous ne serions plus que les premiers des professeurs d'agrément ; nous marcherions devant, si vous voulez, mais avec le professeur de dessin et le professeur de musique. .Notre fonction nni(|ne i)0urrait être la cidlure esthélique de l'esjirit. Tout le poids de la formation du jugement et de la conscience retomherait sur le naturaliste, le physicien, le géomètre, riiisloricn, le philosoplie. VA nous, littérateurs, déchargés de responsahililé's peut-être tro[» lourdes, nous reviendiions à ce (jui. selon (pielques-uns, est noire vrai rùle, à
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renseignement purement littéraire. L'étude de la poésie, de l'éloquence, de toutes les élégances de Tesprit et de toutes les beautés du style serait notre unique objet, et nous aurions le droit de tout subordonner, de tout sacrifier à la formation du goût, à raffinement de la sensibilité, à Texcitation de l'imagination. Éveiller le sens de l'art et la curiosité esthétique chez les enfants qui nous sont confiés, serait tout notre devoir et toute notre application.
Ce système est raisonnable, il est possible. 11 paraîtra à quelques-uns excellent, à d'autres abominable. En tout cas il n'est pas actuellement réalisé, ni immédiatement réalisable.
Aujourd'hui les lettres sont, et peut-être seront pour longtemps l'enseignement principal. Pour déplacer l'axe de l'éducation en effet, il ne sufht pas d'ajouter des heures aux heures d'étude scientifique, de retrancher des heures aux heures d'étude littéraire. Il faut changer les méthodes de l'enseignement scientifique. Je ne me permettrai pas d'émettre une opinion personnelle sur des matières (jui me dépassent. Mais j'ai entendu des liommes d'une incontestable compétence exp]i(iuer pourquoi les sciences avaient été enseignées jusqu'ici chez nous comme
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muliùie d'examen el non comme instrument de culture, et s'en plaindre.
Donc les lettres restent l'enseignement principal. Et ceci mais trace notre devoir, à nous professeurs de lettres. Nous sommes chargés et responsables, avec d'autres sans doute, mais plus que les autres, de l'éducaliuii d'une partie considérable de la démocratie rran(;aise.
11. — Il nous faut donc placer notre but non pas selon notre goût, mais selon les besoins évidents de la démocratie et selon la définition nécessaire de l'éducation démocratique. Et notre seconde question se trouve aussitôt résolue.
Car nous savons, et je crois que nous sommes tous d'accord pour affirmer que l'éducation, dans une démocratie qui veut se conduire elle-même, doit former des hommes capables de se conduite euxmêmes.
Donc des esprits lil^res, ayant l'amour i)assionné (lu \rai, et sachant le chercher |)ar les méthodes ralionnoUes dont la diversité s'adapte à la diversité des choses et des problcmes ;
Puis des consciences libres, libres des servitudes (lu dedans comme des servitudes du dehors, incapables dt^ jilaci^i' le bien hors de la vérité,
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capables d'agir par justice, par amour, par solidarité.
Des citoyens libres, enfin, qui aient la rertu que réclamait Montesquieu dans une démocratie : il la définissait F amour de La patrie^ cesi-à-dire l'amour de V égaillé^ et ailleurs l'amour des lois et de la pairie^.
Voilà donc le triple but qui nous est assigné, inlellecluel, moral et civique. Nous n'avons pas le droit sous prétexte d'une tradition ancienne, et antérieure à la démocratie, de l'enseignement littéraire, et sous prétexte d'un goût, d'une opinion personnelle, nous n'avons pas le droit de nous refuser à ce devoir, et de dire : « Nous enseignerons la littérature littérairement, c'est-à-dire esthétiquement ; nous formerons le goût, nous exciterons l'imagination, nous affinerons la sensibilité. Nous ferons ou nous essaierons de faire des artistes. Nous en raterons mille, mais nous en réussirons un. Et notre devoir sera rempli. Le reste ne nous regarde pas. »
Nous n'avons pas le droit de dire cela ; et si nous le disions, ou si l'on pouvait croire que nous le pensons, ce serait tant pis pour l'enseignement littéraire : il aurait avant peu un mauvais quart d'heure à passer.
(1) Avertissement (éd. de 17!j8); IV, 5.
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Mais autrefois, me dira-L-on, le réiieiU d'iiuinanilés ou de i-luUorique élail professeur principal, professeur unique, et ne s'occupait que de la culture estliéti(|uc, de la formation du goùl. Je le crois bien. Le dualisme de l'éducation d'alors le déchargeait de tout autre soin. C'était la religion qui formait le caractère et les munirs, la religion qui foui'nissait les maximes et les principes pour la direction de la vie, la religion qui donnait léducalion civi(|uc : être soumis au prince, selon la volonté de Dieu et la parole de l'Apôtre. Ouand la religion s'alfaiblissail, c'étaient les traditions, les préjugés de famille ou de classe, (pii devenaient principes pour lenfanl. En un mol, sa conscience se décidait en dehors de ses ('tudes. Le maître île belles-lettres n'avait qu'à polir l'esprit, à lui donner une jolie forme, un goût lin pour jouir des lettres et briller dans le monde, une rhétorique souple pour exposer avec agrément et avec éclat les croyances reçues d'ailleurs. Toute l'idée des belles-lettres que l'on enseignait tenait dans la phrase famouse du jiro Archia, si souvent répétée et (jui fut \raimenl le Credo du letlré d'ancien régime : « lla'c studia adolescentiam aluni, senectutem obleclant, secundas res ornant, advoisis |t(ifugium ac solatium pra'bent, délectant domi, non
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impediunl foris, pernoclant nobiscum, perigrinanliir, ruslicanlur. »
D'ailleurs cet enseignement littéraire cFaLilrefois, celui qu'on comprend quand on entonne l'hymne éloquent des vieilles humanités, est devenu impossible.
Pour deux raisons.
a) Parce que le recrutement de l'Université (je parle des élèves) ne se fait plus comme autrefois, et que la vie universitaire n'est plus ce qu'elle était autrefois. Les enfants des classes supérieures arrivaient au collège dégrossis déjà par leur milieu; dès qu'ils y rentraient, ils y ressentaient l'action d'une culture littéraire analogue à celle du collège, qui les entretenait et les perfectionnait encore. 11 nous arrive des enfants de condition plus humble, qui sortent de familles où l'on n'a jamais lu que le journal, où l'on ne lira jamais que le journal : réfractaires à réducation littéraire, qui glisse à la surface de leur esprit ou passe par-dessus leur tète.
Jadis les fils de paysans, comme Marmontel, (jui venaient au collège, y étaient comme en vase clos, soustraits au contact de leur famille et surtout imbus (le l'idée (ju'en s'instruisani ils s'élevaient, c'est-àdiie montaient au-dessus de leur classe, mettaient le
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pied sur réclielle îles honneurs el de la foiiune. Ce n'est plus le cas aujourd liui. .Nous leur olîrons aujourd'hui trop d'autres études plus proportionnées à leur esprit, Iroi» d'autres voies pour se faire une position. Nous ne les tenons plus pendant des années plongés dans le même bain de littérature. Ils ne s* y trempent plus avec la même foi.
Tant que l'on n'aura pas rétabli le monopole, qui verserait dans nos lycées, jusqu'à les faire déborder, tous les enfants des classes riches où la vie de famille et de société maintient un peu de culture littéraire, on ne peut espérer de se retrouver devant des élèves à qui les vieilles humanités conviennent. Kt si, comme je le crois, nous marchons vers un recrutement déplus en plus démocratique, si le problème de la gratuité, qui est à l'ordre du jour, et (pii sera peut-être résolu demain, doit installer la démocratie même dans l'enseignement secondaire, c'est noli'c devoir de noii< |)réoccuper de fournir à celle clienlèle — notre i)lus sûre et nombreuse clientèle dans toute hypothèse excluant le mono[)ole — un programme cl une dinM-IJon qui lui soient ai>prnpriés.
Ii\ Parce (pic nous u avons [>lus un enseignemciil dogmatique iV^i^ princijtes du gonf. l'^t voilà la raison
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profonde de riiisuccès croissant de l'enseignement purement littéraire. Au xviii*^ siècle, et il y a encore une soixantaine d'années, il y avait une doctrine du goût qui pouvait s'enseigner aux enfants. On leur apprenait les règles de l'éloquence, de la poésie, de chaque genre d'éloquence et de poésie, de chaque ton de style. Tout était défini, classé. On leur montrait sur les textes des grands écrivains les applications des règles ; leur finesse de goût se développait dans la résolution de problèmes délicats : ramener à la règle une violation apparente de la règle ; flairer une faute de règle dans un e(Tet admiré ; en un mot, faire des applications neuves et personnelles des principes universels. Les médiocres se contentaient de retenir le corps de doctrines et les applications communes ; les meilleurs y trouvaient la matière d'un exercice ingénieux et d'une invention continuelle de leur esprit. Former le goût, cela voulait dire quelque chose : cela répondait à un programme pratique d'éducation, et applicable aux divers âges de l'écolier.
Mais aujourd'hui, où est la doctrine du goût? Le goût n'est plus qu'une finesse de sens qui discerne le caractère esthétique, c'est-à-dire tous les rapports de l'expression à l'idée, de l'imitation an modèle
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de lanivre à l'auleur ot au milieu, les affinités des styles et leurs i'é|Hignances, le principe d'organisalion des formes et des oeuvres, l'àme qui détermine le luul el lui impose ce que nous appelons laideur ou beauté, perfection ou défaut, harmonie ou incohérence. Autrefois on enseignait le bon goût, puis on le cherchait dans les œuvres : aujourd'hui on se fait un goût à force de voir et d'étudier des œuvres. ha priori et dogmatique, le goût est devenu expérimental et relatif. C'est dire que la formation du goût sera le couronnement de toute l'éducation, la dernière acquisition de l'adolescent. A vouloir persister dans notre méthode littéraire, qui consiste à faire disserter sur les a'uvres ceux qui n'ont pas encore vu Ifs <i'(ivr('s. (jui n'ont pu encore accumuler les observations et les comparaisons, on aboutit à un lamentable « psittacisme » : on prépare le résultat qu'attestent d'innombrables compositions de baccalaiiiéal. UN (le mallieureux enfants dégorgent douloureusement des formules de Tainc, iliunetière. Faguet, doni on les a gavés en hâte et qu'ils n'ont pas digérées.
Il faut donc, puisqu'on ne peut mettre une doctrine de goût au centre de l'enseignement littéraire, laisser peii(l;iiil iiii loiii:- lomps rciifaiit siiiiir le contact
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des œuvres, enregistrer, accumuler des sensations, sans raisonner dessus ni Tobliger à raisonner. Et en attendant l'époque tardive où l'on pourra, sans risquer de ne lui enseigner que des mots, l'inviter à réfléchir sur ces sensations accumulées, où l'on pourra, parce qu'il aura beaucoup senti, lui demander de parler un peu de ce qu'il sent, il faut donner un autre but précis et tangible à cette élude des chefs-d'œuvre littéraires dont la pratique journalière affine son goût insensiblement sans formules et sans dissertations.
Et quel pourra être ce but tangible et précis, sinon celui que le besoin de la démocratie nous assigne? la formation du sens de la vérité, du sens de la justice et de la solidarité, de l'esprit civique.
Mais, comment trouver tout cela dans la littérature? N'est-il pas chimérique de vouloir tirer des œuvres d'art, faites pour donner un certain plaisir délicat, une instruction qu'elles ne contiennent pas? Il est manifeste qu'il faut se donner de la littérature une certaine définition : voii* dans Fart avec Tolstoï un langage, et dans la littérature autre chose que le jeu frivole des fantaisies et des formes, c'est-à-dire des liommes qui disent ce qu'ils ont demandé à la vie, ce qu'ils ont rêvé de la vie, qui traduisent à leur façon,
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«Ml beauté, en |)oésie, ce que d'aulres ont traduit en lois, (l 'antres en aetions, en l)atailles, en inventions iniluslrieiles, en ellort eommercial : le contlil éternel de riiomnie et de la nature, l'àpre concurrence humaine, la lente évolution et les crises violentes des croyances morales et des organismes sociaux, l'ne u'uvre littéraire est un aspect de riiumanilé, un moment de la civilisation. La plus légère est toute chargée de sens, si on la considère ainsi. Un sonnet de Voilure ramasse et suppose toute la civilisation de la |)remièro moitié du xvii'- siècle, monareliic ahsolue, société polie, domination intellectuelle de l'Italie et de riCspagne, et la brutalité récente enchaînée par un «érémonial minutieux. On a le droit de regarder dans la littérature la vie qui s'y rellète et la gonfle, et d y clicrchei' les moyens de préparer des hommes à la vie.
III. — Mais comment l'enseigner i)our atteindre ce but
Pour jtlus de précision je passerai en revue les exercices d'une classe de français.
Il en est ceitc-'s (jiii |)araissent sans rajtports avec notre (b'-finilion de l'éducation. Que peut Taire l'analyse ^grammaticale pour le service de la (h'inocratie ? IMns(|iiuii necioil, si nous savons loujoui's dciricre
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l'exercice scolaire apercevoir un esprit vivant et mo- 4 bile, qui se forme ou se déforme. Bossue t disait à 1 peu près ceci au dauphin : « Ce n'est pas le barbarisme ou le solécisme qui est grave dans votre thème, c'est la paresse d'esprit, la négligence, l'incuriosité que la faute manifeste. » Et ce qu'il faut tâcher de rectifier, c'est la faute sans doute du devoir, mais c'est surtout le défaut de l'esprit. Nous sommes parfois, nous autres professeurs, — les meilleurs, les plus consciencieux, d'entre nous — nous sommes parfois un peu maniaques. Nous nous intéressons, nous nous dévouons plus au thème, à la dissertation, jadis aux vers latins qu'à nos élèves. Et nous oublions parfois que notre but ne doit pas être d'obtenir le thème idéal, le discours modèle, enfin le bon devoir, mais un bon esprit. 11 faut nous purger de ce culte superstitieux de l'exercice scolaire, regarder toujours au delà de la copie correcte ou incorrecte le petit être moral qui s'y est si peu que ce soit déposé ou révélé. Les élèves, loujoiirs clairvoyants, sentent bien la dilîérence. Ils sourient de nos enthousiasmes et de nos sévérités qui s'arrêtent au devoir : jamais, quand nous cherchons, quand nous avons louché l'esprit qui avait agi dans le devoir.
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Mais (le plus, en eux-mêmes, nos exercices de classe auront tous, si nous le voulons, une eriicacili' éducalive, s'ils sont subordonnés à l'idée du vrai.
Dès le bas âge et les premières études, le sens du vrai se prépare, par le soin qu on a de ne pas apprendre à Tenfant des mois, de ne pas Thabiluer à emmagasiner des mots, à répéter des mots, sans les comprendre. .Nous avons ici peut-être encore des progrès à faire. 11 est mauvais que pour renseignement nères.saire de la grammaire on fasse ap])rendrc à l'enfant des listes de mots qui sont en dehors du vocabulaire de l'enfance, les choses étant hors de l'expérience de l'enfance. J'entendais l'autre jour un petit bonhomme de sept ans fort alfairé à se loger dans la tête //re/^V, abslrail, concret^ et le féminin de liréfir, iVah/rai/, et de conen'l : un mot inusité, et deux mots inexplicables. Xous aurons peine à faire de bons esprits, (puind les commencements auront été aussi propres à les fausser.
Mais je reviens aux classes supérieures où j'ai pu faire des expériences multiples et prolongées. Il y a là deux exercices fondamentaux : la composition franf^aise et re\[»lication française.
Je suis mal satisfait, je l'avoue, de la com|)Osiilon IVan(;ai.->e telle qu'elle se l'ait la plupart du
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lemps dans nos classes, telle que je l'ai pratiquée moi-même pendant dix-huit ou vingt ans. Elle se présente sous deux formes : discours et dissertation. Le dJscours se justifiait : 1° quand il y avait une doctrine du goût ; il était l'application des règles du style et delà rhétorique; 2° quand, le moral se formant ailleurs, il ne s'agissait que d'assouplir l'esprit ; on l'habituait à trouver des arguments pour toute cause, le choix futur des causes ne regardant pas le régent de classe ; 3° quand l'enseignement de l'histoire n'existait pas, ou quand il était rudimentaire et sec: le discours conduisait les esprits vers la réalité vivante de. l'histoire \ il introduisait h la psychologie des grands hommes, à la philosophie des grands événements. Mais il supposait constamment une préférence du vraisemblable au vrai, une témérité brillante de construction sur une information inexacte et insuffisante, qui sont des choses mauvaises. Ni le sens du vrai, ni l'amour du vrai ne se développaient par un exercice qui exigeait tantôt les artifices de l'avocat, tantôt les fictions de l'artiste.
Nous avons d'ailleurs à peu près lâché le discours politique et historique, et nos élèves ne courent plus
(I) Michelcl ; laine ; Paradol ; Sarccy.
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guère après les habilelés oraloires ni les convenances dramatiques. Sous forme de discours et de dissertations, c'est l'histoire littéraire et la critique littéraire qui régnent dans la composition française : riiistoire littéraire, c'est-à-dire parler de ce que l'on ne sait pas, sans avoir lu les textes, sur la fui dun manuel : la critique littéraire, c'est-à-dire pai'ler de ce qu'on n'atteint pas, de ce qu'on ne comprend pas, sur des autorités. Verbalisme creux, démarquage et plagiat, insincérité et abdication du sens propre, ou au contraire étourdéric audacieuse à afiirmer sans savoir : voilà des résultats, je ne dis pas généiaux, mais trop fréquents del'exercice que nous pratiquons, (liiez les bons élèves, me dira-t-on, ces inconvénients n'existent pas.I^as toujoins, j'en conviens, mais plus encore qu'il ne faudrait. VA puis il y a les moins bons, les médiocres, les mauvais, qui ne sont plus aujourd'inii à sacrilier comme le déchet nécessaire d'une fabrication supérieuie. Ceux-là, c'est-à-dire la iiuijont(\ notre comitosition française les déj)asïe.
Le vice ladiial. (jue la subslilulion de la dissertation au discours u'a pas fait disparaître, a au contraire aggravé, c'est que cette composition veut un ell'ort de création porsninudle, est un exercice d'ait. .le lisais naguère dans une excellente brochure de M. Pillet
sur renseignement du dessin dans les lycées et collèges de France, un bien remarquable article de M. Eug. Guillaume. Il en attribuait les erreurs et Tinsuccès à ce que l'on avait toujours « songea des vocations d'artistes qui sont l'exception, là où Ton doit s'adressera la masse ^ ». L'enseignement du dessin, disait-il, « doit, non susciter des bommes de génie, ce qui n'est le propre d'aucune éducation, mais produire des auxiliaires habiles, des praticiens capables et aussi de bons esprits' ». C'est tout notre cas. Nous aussi nous n'avons travaillé qu'à « susciter des hommes de génie », ou de talent, à cultiver « des vocations artistiques ». Nous avons sacriûé la masse aux exceptions qui nous flattaient, nous honoraient. Pour obtenir un Paradol, un About, unLemaître, nous avons raté, déformé ou rebuté des centaines et des centaines de médiocres que nous pouvions améliorer. Notre composition française, et tout notre enseignement littéraire ne visaient qu'à séparer de la foule, éveiller, affiner et armer l'artiste qui s'ignorait encore dans l'enfant, ou l'orateur, ou le romancier ou le poète ou à leur défaut le journaliste, que nous dressions à n'être qu'un orateur, romancier ou poète
(1) l'age 123.
(2) Page 118.
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inférieur. La démocralienous demande autre chose. Pour la grande masse de nos élèves, la composilinn IVancaise doit être un exercice très simple, inlellectuellemenl et moralement sain. Xe parler que des choses qu'on sait — etje n'ai)|>ellepas savoir s'être frotte dun manuel. — ne discuter que les questions qu'on domine, et l'esthétique littéraire est au-dessus d'un enfant de quinze ans, — traiter des questions limitées dont toutes les données soient exactement déterminées et puissent être réunies par l'ohservation directe et personnelle de l'élève : voilà, je crois, la grande règle, ('ette matière clioisie, il faudra la mettre en forme : ordre et clarté de l'exposition, précision et propriété de l'expression, voilà les habitudes que cet exercice devra former. Il y a longtemps que nous tous, professeurs de rhétorique, nous avons cessé d'encourager Y éloquence^ les /iyures, tout l'appareil de la rhétorique : il nous reste peut-être à cesser de louer et de provoquer les jets d'imagination et les constructions logiques, toute une hrilhinte invention qui donne l'hahilude de ne pas regarder ce qui est, et de préférer un bel efl'et à une vérité sim|tle. Il nous reste à bien concevoir qu'il est plus salubrc pour de jeunes esprits d'être exercés à résumer qu'à délayer, à simplifier qu'à amplifier. Je
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m'imagine que le modèle delà composilioii lilléraire de l'avenir dans notre enseignement secondaire devra être, non point les harangues du Conciones, ni le discours académique, ni l'article de Paradol ou de Lemaitre, mais le rapport d'afVaires : l'exposé exact, ordonné et lumineux, sans éloquence, sans poésie, sans artifice littéraire, d'une question déterminée, dont la solution dépend d'un choix et d'un examen de faits. Cette discipline n'éloull'era pas les vocations artistiques : elle donnera aux meilleuis esprits comme aux médiocres des habitudes d'esprit qu'ils ne regretteront jamais d'avoir prises, que la société en tout cas n'aura jamais à regretter de leur avoir imposées. Le génie de Victor Hugo, celui de Chateaubriand ne sont pas attachés à cette facilité d'inexactitude et de falsification que certaines de leurs œuvres nous révèlent.
La lecture et l'explication des textes sont les exercices fondamentaux de la classe de français.
Quels textes choisir de préférence ? me dcmanderat-on. En efTet, je n'ai pas examiné ce point. C'est que les programmes nous lient, et je ne mets pas en question le régime actuel des études : je tâche de définir l'esprit qui doit rapj)liquer. Lf!s programmes, donc, nous olTrent des listes assez amjdcs dans lesquelles
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notre clioix peut s'exercer. La seule rèi;le, c'est que cliacun clioisis.se les ouvrages qu'il connaît le mieux, qu'il aime le mieux; non pas ceux sur lesquels il a une préparalion toute faite, mais ceux qui, pour lui, sont les plus riches et substantiels, et dont le sens se renouvelle et s'approfondit incessamment pour lui. D'ailleurs, qu'on prenne Voltaire ou Bossuet, il nimporte. VA je ne crois pas diflicile, en ne retenant même que des auteurs monarchistes et catholiques du xvH^ siècle, d'en tirer, sans jamais les falsifier ni les méconnaître, l'instruction la plus moderne et la plus propre à nos enfants d'une démocratie incroyante, (l'est le maître qui importe, non le texte. L'étude de la langue et de la grammaire doit être ici au premier plan, au nom même de cet esprit de vérité et d'exactitude que nous estimons tous essentiel. Car il faut d'abord bien comprendre ce qu'on lit. Tout ce que l'on dit, tout ce que l'on fait (et je m'y suis souvent associé) contre les excès des grammairiens, doit aboutir non pas à une diminution, mais à une rectification de l'enseignement de la langue et de la grammaire. Que cet enseignement soit un moyen, non im biil : qu'il ne se sépare pas de l'élude des textes, qu'il se fasse sur les textes; et l'on y liuuNcra un puissant secours [)Our habituer les en-
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fants à la précision, à l'exaclitude, et pour leur faire comprendre ce qu'on entend parla.
Le sens littéral et même parfois littéraire, bien déterminé à l'aide des ressources que fournit l'étude de la langue et de la "rammaire. quel commentaire faudra-t-il donner aux textes ? comment conduire l'explication française ?
Aussi peu d'histoire littéraire que possible. ,Ie la réserverais à l'enseignementsupérieur. Par la raison qu'un élève de troisième, etsouvent depremière, n"a presque rien lu : et qu'on ne peut faire de l'histoire littéraire, l'histoire du développementet des transformations des genres, sans lui parler et le faire parler de beaucoup de chefs-d'œuvre qu'il n'a pas encore lus, et d'une infinité d'nnivres secondaires — transilions et préparations d'importance historique considérable, de valeur esthétique médiocre ou nulle — qu'il aura le droit de ne jamais lire. Une petite et sommaire chronologie, facile à apprendre, entièrement purgée de formules critiques etde jugements de goût, suffirait à fixer dans les esprits le cadre où viendraient se ranger les onivres au fur et à mesure des lectures.
Bien entendu, il sera toujours possible, souvent utile pour l'explicalion d'un texte ])articulier, d'où-
KTLDES MOD!:n\ES DANS LliNSEIGNEMENT SECONDAini: 1"-^
M'ii' ([iielques percées elanslliistoire lilléraire, iraverlir de eerlaines relations des œuvres à d'aulres œuvres : mais cela discrèlemenl, pruilemmenl, jamais en roi'mnlt's loules faites, el pliilùt sous forme d'un uverlissement, d'un proi^ramme de lectures à faire.
Autant jai peur de l'histoire littéraire qui ne serait (lueriiisloire des genres, autant j'estimerais l'étude liistorijjue de la littérature qui s'attacherait à observer la vie humaine inscrite dans les formes littéraires.
Nos élèves s'intéresseront à nos textes, même aux plus austères, si nous leur y faisons voir des âmes, des âmes qui veulent, qui souIVrent. qui lutlent. ï/enfant de bonne heure aime à regarder les hommes agir, il fait ses réllexions sur ce qu'il voit, il amasse une [)ctite ex[)érience. Elargissons-la. Donnons-lui dans la littérature le spectacle d'une iiilinilédevies, des vies les plus riches qui se soient vécues.
Spectacle pilloresque. dramatique, qui formera le sens ps\<-hoh»gi(jue de l'enfant.
.Mais ciiiiiine l liistoiie. la iiltéi'aUirc ne sei"a saine cl morale (juc si nous voulons la rendre telle. Nous ne pn-paions p;is des dilellanles, ni des slnifjijh-fvj-
Il [fis.
.Nous poserons toujours sur nos textes, avant
toutes les autres, la question de vérité. Xous la poserons sous toutes ses formes.
Vérité du texte. Authenticité. Correction. 11 ne s'agit pas de faire faire à des enfants de douze ou de dix-sept ans de la haute philologie. Une remarque^ une phrase suffisent. Si pendant six ans Télève n'a jamais étudié un texte sans que nous lui ayons dit d'un mot s'il était authentique, correct, si une fois ott deux seulement, en seconde ou en première, sur un cas bien choisi, on lui a montré l'importance et la méthode de ces problèmes, il ne sera pas au sortir du lycée un philologue de mauvais aloi, il sera seulement préparé à comprendre la philologie, lorsqu'il l'étudiera, ou, s'il ne doit pas l'étudier, il aura été averti de ne pas se fier aveuglément et sans contrôle à l'écrit, à l'imprimé, de quelque nature qu'il soil.
Vérité de la forme. Exactitude de l'expression par rapport à l'idée. Sincérité de l'expression par rapport à l'auteur : simplicité et naturel, ou leurs contraires.
Vérité de l'idée : par rapport à l'auteur. Circonstances de biographie, d'éducation qui la lui imposent. Par rapport au temps : états des connaissances, des^ croyances, de la civilisation qui la déterminent. Mais aussi par rapport à nous : c'est un homme d'aujour-
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d'iiui que nous formons. Il ne suffit pas de lui faire comprendre ce qui fui vrai à une heure donnée : il faut qu'il entende ce qui n'est plus vrai aujourd'hui, ce qui est actuellement vrai. Donc, répugnance ou accord de l'idée avec l'étal présent de la science et de la société. Tiansformations incessantes et profondes des vérités qu'on appelle éternelles : leur renaissance et renouvellement perpétuel, leur adaptation à cluKiue forme de civilisation. Equivalence morale et sociale d'idées dilVérentes. Les lieux communs sont inutilisables. Il n'y a de vivant et d'efficace que les formes relatives et passagères où le lieu commun logique, abstrait et irréel s'incarne.
Mais cela ne suffit pas encore. Nous ne devons pas oublier que nous avons à former autre chose que des esprits, je veux dire des consciences d'hommes et de citovens. 11 v a un commentaire moral ou social auquel on ne peut pas se dérober.
Pas de sermons ; pas de phrases. Mais d'un mot un peut faire saillir, par la conduite de l'explication littérale ou historique on peut suggérer le sens moral ou social d'un texte, i^ auteur est un iiomme à (jui les questions de son temps se posèrent, cl (jui les résolut, même sans les discuter jamais, par sa vie : il fut «'goiste ou généreux, dévou»' on indilVé-
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rent à rulililé publique. Il y a de Imules leçons qu'il ne faut pas craindre de dégager, dans la fameuse lettre de Montaigne aux jurais de Bordeaux, dansl'O^/p de Malherbe à Louis XIII partant pour La lioclieUe, dans Bossuet faisant mettre au. pilon l'ouvrage de lî. Simon, dans la lettre railleuse de M"^ de Sévigné sur les paysans bretons qui sont roués, dans lu plainte modeste de Boileau terminant la constatation de la ruine publique par un acte de foi au roi. Une instruction d'un autre genre dans la vie de La Fontaine, de Nol taire, de Boussean. Il n'est rien que nous ne ^nh^xows à\vQ^ si nous savons le dire: si nous le disons en toute simplicité, sans bel esprit, sans rhétorique, sans fanatisme, avec le tact et la discrétion dont la vérité même ne saurait jamais se passer, avec un désintéressement qui ne regarde jamais au delà des murs de la classe. N'ayons pas de faux respect pour les grands écrivains, et ne nous croyons pas obligés d'idéaliser leur faiblesse ou de masquer leur chutes. 11 n'est pas mauvais qu'on apprenne que les plus grands esprits peuvent faillir et que la loi de vérité, de justice et de solidarité les condamne aussi vigoureusement que les obscurs et les médiocres. Et l'explication historique, l'indication des états de conscience universelle, nationale ou mondaine, selon
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lesquels ils oui vécu, nous garantira île 1 excès et de l'injuslice à leur égard.
Enliu dans nos textes de littérature s'enregistrent toutes les questions morales ou sociales de première importance, chacune sous la forme et l'aspect qu'une époque, une société, une àme lui ont donnés. 11 ne faut pas s'en détourner. Ce serait trahir Pascal ou Voltaire que de n'y trouver que des beautés ou des finesses de style, des joies pour le goût, que de se dérober aux grands problèmes moraux ou sociaux que leur forme belle et charmante pose. Ce serait trahir nos élèves à qui nous ne donnerions ainsi (ju'une éducation incomplète et insuflisanie. L'écoliei' qui demain entrera dans la vie, qui demain sera homme et citoyen, doit connaître le terrain où son activité s'exercera, il faut au moins qu'il en ait lu la carte, (pi'il sache comment, de quel côté se diriger, quelles éta[)es il aura à faire, quels obstacles il devra tourner ou franchir. .lamais, je le sais, on ne s'est abstenu chez nous de donner à nos écoliers l'aversion du mensonge, de la délation, de l'espionnage, de leur enseigner le |)rix des vertus privées et la douceur des vei-tus de société. Beaucoup de braves gens (h'voués à leur famille, agréables à leurs amis, sont sortis de che/. nous.i^estypcs excellents du bon bour-
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geois, de riiomme du monde aimable, de Fliomme d'honneur, ne suffisent plus à la démocratie française, ni à l'état actuel de la civilisation humaine. Nous devons préparer les jeunes gens à comprendre les questions morales et sociales qu'ils devront résoudre, les préparer à les résoudre avec exactitude, sincérité, désintéressement, justice. Le terrain est brûlant, me dira-t-on. Cela dépend de la façon de s'y prendre. Ces questions se sont posées dans le passé : elles ont été résolues de certaine façon. Nous pouvons montrer comment cette position et cette solution furent relatives à des étals de la science et à des états de la civilisation. Une provinciale de Pascal, un chapitre de Montaigne, un discours de Ronsard, un récit de Monluc, une tragédie de Corneille, un sermon de Bossuet, un livre de Télémaque^ une lettre de Voltaire, un discours de Rousseau, un chapitre de Montesquieu, une époque deBuffon, un morceau de Chateaubriand, un poème de Hugo ou de Lamarliue, une narration de Michelet, si nous savons les choisir et les interpréter, contiennent tous les problèmes de la conscience et de la société dont il est nécessaire qu'un jeune esprit soit averti. Autonomie de la conscience, liberté de penser et de vivre, possibilité ou impossibilité d'une morale sans dogme, liberté poli-
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tique, problèmes économiques, etc. : il n'est rien qui ne se trouve à une heure donnée d;ins un texte littéraire, siinplilié, clarilié, réduit à ses éléments essentiels. I*roposé sous sa forme historique, comme question d'iiisloire, chacun de ces problèmes peut être délini, sans polémique, sans fanatisme, sans manquer à la neutralité scolaire, si l'on n'entend pas par neutralité qu'on renonce à parler de tout ce que d'aiilics [(retendent avoir seuls le droit d'enseigner. Est-ce à dire qu'il faille s'abstenir de ramener les esprits vers le présent ? Ne peut-on leur montrer si et comment les problèmes d'autrefois se posent dans la société d'aujouiilhui? Comment les solutions d'autrefois ou sont contestées ou sont abandonnées ou sont maiiilenuos aujourd'luii ? 11 faut que ceci se fasse toujours brièvement, discrètement : surtout sans étalage bruyant de sentiment personnel, sans dogmatisme autoritaire, sans^ prosélytisme fanatique; que cela encore soit exposition historique, non catéchisme ni prêche, mais définition réelle de l'espiit d'une société d'iiommes, petite ou grande. Notre préférence intime se fera toujours assez jour, sans que nous la dévelo[)pions jamais. Sur deux ou trois points seulement nous pouvons nous avancer nu peu plus, parce que là il
ne peut y avoir d'inconvénienls ni de faule à parler net et fort : sur le double et indivisible amour de la France et de l'humanitc, sur les principes universels de liberté et de solidarité, sur le respect de la loi. Chacun se comportera ici selon son tempérameni, son esprit et sa conscience.
Mais, me dira-t-on, vous avez remplacé l'ancien exercice de goût par quelque chose de bien plus difficile et hors de la portée des élèves. Je ne le crois pas. Nos élèves nous arrivent le cerveau vide de pensée littéraire, le sentiment brut et l'imagination inerte : à la plupart d'entre eux, la famille ne fournit rien. Au contraire, ils ont toujours une culture morale cl sociale, grossière ou tine, mauvaise ou bonne. Ils ont une expérience morale, une provision d'idées, de préjugés, de sentiments, d'observations, bien plus riche qu'on ne croit souvent. Ils sont membres d'une famille et ont senli de ces relations tour à tour le poids et l'appui, obligés à obéir, ou habiles à dominer, en tout cas protégés en même temps que commandés : ils ont réagi, échangé. Ils sont membres d'une société d'enfants, et éprouvent chaque joui les maximes de l'égoïsme et de la solidarité. Voilà une matière assez riche que nous n'avons pas à créer, que nous n'avons qu'à travailler, é|)urcr,
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façonner pour vn tirer llionime moral et social.
El pendant que nous aurons l'ait porter tout notre ellort sur cette réduction de la littérature à l'histoire, et sur cette formation de la conscience intellectuelle, morale et civique par l'étude littéraire, ne croyons pas que l'éducation esthétique ait été pour cela négligée. L'essentiel sera fait comme il faiil. précisément parce que nous aurons rejeté l'inutile, l'impossihle et la mauvaise méthode.
Kn ('tudiant la langue et sa grammaire dans les textes, en observant j/our i'éitirida/ion du sens la propriété, la netteté, la précision de langage, en recherchant le rapjiort de la forme à l'idée, de la forme et de l'idée à la vie, surtout en n'ayant jamais à travailler (]ue sur des chefs-d'œuvre, notre écolier n'auia [)as appris à faire des articles de critique : il ne saura |»as discuter sur des formules et résoudre les vastes, les hautes questions d'esthétiques ou d'histoire littéraire. Mais il aura tous les éléments d'une culture esthétique. 11 ne sera pas un artiste, mais encore moins une contrefaçon darliste, un artiste raté. Il aura acquis les connaissances techniques, il aura fait ra|>prentissage pratique, qui sont la base et la coiiditiou du i::r>ùt et du sens arlisli(iuc. H pourra développer cescommencements à 11 iiiNcrsih!'
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s'il y va, ou chez lui par la lecture s'il continue à lire.
Nous lui aurons donné non pas du goût, mais les moyens d'avoir un jour du goût, s'il est capable d'en avoir. Nous lui aurons enseigné tout ce qui peut s'enseigner, sans lui inoculer scribendi caca-thes^ ni la maladie de la critique. Il ne fera peut-être de sa vie une dissertation sur la poésie ; mais il lira les poètes ; ce qui deviendra rare, à ce que nous affirment leurs éditeurs.
N'oublions pas qu'il reste à nos élèves, en nous quittant, toute la vie, que la fin des études est le commencement de la vie, et qu'il ne s'agit pas de leur avoir fait apprendre tout ce qu'ils sauront, faire tout ce qu'ils feront : nous ne pouvons, nous ne devons songer qu'à leur fournir des éléments, dont ils feront quelque chose ou rien — c'est leur affaire — , et à leur inspirer la bonne volonté d'en faire quelque cbose.
ET LA DEMOCRATIE
l'ar M. Alfred CROISET.
Mesdames et Messieurs,
Les éliules gréco-latines sont aujourdluii fort attaquées.
Beaucoup de bons esprits sont convaincus qu'il y aurait avantagea faire dis[)arailre de renseignement secondaire le grec et le latin, qui deviendraient des objets d'étude réservés à quelques spécialistes, comme l'arabe ou le sanscrit, et qui laisseraient place, dans les classes, aux langues vivantes, aux sciences, au franf;ais.
Je suis pour ma part d'un avis opposé. Jô crois (jue le grec cl le latin ont encore, dans notre société démocratifjue, un rôle considérable à remplir. Mais je reconnais que la question mérite examen, que les
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raisons qui oui assuré jusqu'ici le règue du grec et du latin peuvent n'être plus valables, et que les méthodes suivies depuis la Renaissance peuvent ne plus convenir à nos besoins. Je voudrais donc aborder le problème en toute liberté d'esprit et en toute franchise, en ayant grand soin de ne pas me payer de mots, de ne pas plaider une thèse d'école et de ne pas dépasser ma pensée. Je commencerai donc par écarter les raisons pour et contre qui me semblent peu solides, et par établir le plus nettement possible le terrain sur lequel j'entends me placer.
Et d'abord, d'où vient la place prépondérante occupée par les études gréco-latines dans notre enseignement secondaire?
C'est là un fait historique qui s'explique par des raisons très simples. Si Ton étudie le latin aujourd'hui dans nos lycées, c'est que le latin, depuis l'antiquité, n'a jamais cessé d'être la langue de TÉgiise et des clercs, et que les collèges, au Moyen Age, ont été essentiellement ecclésiastiques: c'est en outre que le latin, à la Renaissance, est apparu aux humanistes comme la langue par excellence de la civilisation retrouvée. Ainsi la tradition ecclésiastique d'une part, de l'autre Ihumanisme, malgré leur opposition foncière, se sont Irouvés d'accord pour
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{troclamcr rcxislence du Inliii. (Jiiant au grec, c'est uiiiquenienl lluimanisme qui Ta adopté, et de là vient qu'il ua jamais eu, dans nos collèges, des racines aussi profondes que le latin, (les raisons hisloriqucs e\pli(|uenl à merveille que notre enseignement secondaire ait été jusqu'ici gréco-lalin avant tout. Mais il est clair (ju'elles n'ont [dus aujourd'hui la mémo l'orce j>robante qu'au xvir ou au xviif siècle. <Jue le lalin soit la langue de l'Eglise, c'est là une considéralion de peu de poids aux yeux de notre démocralie laïque. <Jue le grec et le lalin jiienl été les véhicules nécessaires de l'humanisme, c'està-dire, à une certaine dale, des instruments de civilisalion rationnelle et de beauté, c'est incontestable; mais il n'en résulte pas nécessairementque la raison et la beauté, développées dans nos sociétés modernes jiar ([ualie siècles de culture gréco-latine, aient aujourd'hui encore besoin de ces mêmes instruments. Le |)rcmicr devoir d'un bon maître est de mettre ses é'lè\cs t.'ii <''lat de se passer de lui : les (irocs et les Latins ont édé pour nous d excellents maîtres, mais leuis leçons iiou^ sont peut-être devenues inutiles. Aiii'-i \o< rai--uii> purcmoul historiques ne sauraient n firinn (bdermiiier aujourd'liui notre convictian sur l'iilililt- |>i<''senle de l'enseignement gi'('co-I;ilin.
C'est pourquoi les défenseurs de cet enseignement ont éprouvé depuis longtemps le besoin d'ajouter aux raisons historiques des arguments d'ordre Ihéorique. Ils ont dit que l'étude des langues anciennes était une excellente gymnastique pour l'esprit. On a même été jusqu'à dire qu'il était impossible de bien savoir sa propre langue si l'on ne savait qu'elle seule. Ces arguments théoriques ne sont pas sans valeur, mais ils ne sont pas décisifs. La question n'est pas de savoir si l'étude des langues anciennes est ou n'est pas une gymnastique utile pour les jeunes intelligences, mais si elle est la meilleure qu'on puisse imaginer. Quant à prétendre que la traduction d'une langue étrangère soit le seul moyen d'apprendre sa propre langue, c'est d'abord une exagération manifeste. Car ni les Grecs n'ont jamais su d'autre langue que la leur, ni les femmes, en général, n'apprennent le français à l'aide d'une langue étrangère.' Ensuite, si Ton admet que l'exercice de la traduction soit excellent à tous égards, ce qui est aussi mon opinion, il ne suit pas de là que la traduction des langues anciennes ne puisse être remplacée avantageusement par la traduction d'une langue moderne.
Écartons donc toutes ces raisons historiques et
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théoriques pour ne pas encombrer la discussion de considérations inutiles ou peu probantes.
Mais, d'autre part, un certain nombre des arguments invoqués parles adversaires des études grécolatines ne méritent pas davantage d'être retenus. On entend souvent invoquer, contre le grec et le lai in, la surcharge croissante des programmes, le caractère aristocrati(|ue ou suranné de cet enseignement. Hien de tout cela n'est bien sérieux. La surcharge résulte en général d Une mauvaise dislribiilion du travail et peut se produire dans un enseignement même sim[)lilié en apparence : en fail. on ne voit pas <|ue nos élèves soient moins accablés aujourd'hui qu'il y a trente ans, malgré le recul du grec et du latin, ni (|ue le français ait gagné ce que les langues anciennes ont perdu. Le caractère aristocratique (ju'(»n re|iroche à l'enseignement gréco-latin consiste simplement en ceci que tous les enfants ne peuvciil le recevoii'. .M;iis il faudriiit en dire autant de toute cullure inégalement répartie, l ne certaine intelligence Une de Hacine est tout aussi aristocrali(iue que r;i|»titu(le à goûter \ ii-gile. VA il en est de môme d'une éducation scientili(jue ou historique poussée un j»eu loin. La vérilé e.^l (|u'il faut aulaiil que possible, (hins une société d<'m()ci'ali(|ue,
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n'exclure de la culture supérieure aucun de ceux qui peuvent eu tirer un réel profit. Mais c'est afîaire d'organisation sociale, non déprogrammes scolaires. Ce qui serait aristocratique aussi, dans le pire sens du mot, c'est que certains lettrés en vinssent à mépriser ceux qui auraient reçu une autre forme de culture qu'eux-mêmes. Mais ceci non plus ne relève pas des programmes : le remède à ce mal est dans l'état général des mœurs et de l'esprit public. Quant au reproche d'être suranné, tout enseignement qui porte sur le passé y est exposé au même titre que celui du grec et du latin. Le xvii" siècle aussi, à bien des égards, est suranné. Ou plutôt, ce qui peut sembler suranné dans ces études, c'est peut-être l'esprit qui les anime; mais il faut changer cet esprit. Si l'on étudie le xvn' siècle comme l'exemple toujours vivant d'un idéal immuable, on fait une œuvre qui a un caractère suranné. Si l'on se place, pour l'étudier et le goûter, à un point de vue franchement historique, rien au contraire n'est plus moderne. Mais c'est justement ce qu'il faut faire aussi en étudiant l'antiquité gréco-latine.
Comment le problème doit-il donc, à mon sens, être posé? Et quelle est, en délinilive, la thèse
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exacte que j'entends soutenir? Elle peut se résumer dans les termes suivants :
1'' L'enseignement gréco-latin n'est pas la l'orme uni(|ue et sacro-sainte de la culture dite « secondaire ». Je conçois sans peine un enseignement vraiment secondaire sans grec ni latin, comme Test actuellement l'enseignement des jeunes filles.
'1" Mais j'estime que pour des f/arçons, d'esprit moins sou|)le cl moins lin, il y a grand avantage, surtout ^' ils doivent consacrer la plus grande partie de leur rie à des travaux intellectuels^ à recevoir d'abord la forte préparation des études gréco-latines, qui donneront à leurs travaux ultérieurs des fondements plus solides et plus résistants.
3" La nK'thode à suivre, (railleurs, devra être déterminée par la conception du but àalleindro, qui n'est pas de former des lettrés aimables, mais des intelligences robustes, capables de produire de rirlies moissons d'idées et d'actes, grâce au labour profond qu'elles auront reçu.
C est dans cette mesure et dans cet esprit que je crois à lulilili'; d'un enseignement gréco-latin. Essayons de voir en quoi il peutèlrc utile et à quelles rond il ions.
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Les adversaires les plus résolus des études classiques ne sauraient cependant méconnaître un point capital : c'est que l'antiquité n'est pas une chose lointaine et morte, étrangère à notre humanité présente, mais qu'elle constitue pour une large part noire fond intellectuel et moral. l<]lle est une partie considérable de nous-mêmes. Entre elle et nous il y a non pas des relations accidentelles, mais une véritable filiation; d'abord par l'hérédité obscure des idées et des langues qui s'est poursuivie à travers le Moyen âge, ensuite par la rénovation éclatante de la li'adilion antique au xvi' siècle. Xolre littérature, notre [thilosophie, notre morale privée et publique sont tout imprégnées de classicisme. Nous avons l'antiquité, pour ainsi dire, dans le sang et dans les moelles. Il n'en est pas de la civilisai ion gréco-latine comme des civilisations del'Oricnt, (|ui n'ont agi sui' nous que d'une manière indirecte, ou comme des grandes civilisations modernes, dont le développement a été parallèle au neMrc et don! rinllucnce sur nous a été intermittente. Ici, la continuité est directe et ininterrompue.
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l'ji lilU-raliiro, noire idt'al de composition liarinonieuse, de clarté raisonnaljle, est tout classique. Nos genres littéraires seul, pour la jdupart, les genres méuic de ranli(iuil('. Dans le détail des idées et du style, nos grands écrivains sont les dis(i[)les directs des anciens. Qu'on imagine un liabelais, un Montaigne, un riorneille, un Racine, un Molière, un Bossuel, séparés de la tradition gréco-romaine : il est impossible d'eu concevoir même l'idée, i'^ii philosophie et en science, nous ne sommes pas moins des classiques. L'idée de la science est née en Grèce. Notre géométrie est grecque d'origine. Notre conception d'un onlre régulier du monde, notre idée de loi rationnelle et scientilniue. nous viennent des premiers luuiens. La [)lu|)art de nos systèmes ont leurs prototypes et leurs ébauches dans le monde grec. Notre idéal de rhounTHe homme est encore, à très peu |)rès. ndui de Socrate. Notre morale civique nous vient pour Ic"^ trois quarts d'Athènes et de Home. Lt plus l'csitrit moderne s'all'ranchil du Moyen âge en se (lévelo|tp;iiil dans le sens de la démocratie et de la science, plus il se trouve rapproché de ses origines gré'iD-romaines. Car nous sommes, à beau- «'oup d'éL,Mrd<. \A\\< près de nos loinlains ancèti'es (•lassi(pi»'s (|Uf' ne l'étaient nf»s |)ères du wif siècle.
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Chacun de nos progrès, dans l'ordre de la science ou de la politique, bien loin de nous éloigner de noire vraie tradition, nous y ramène. La grande voie rationnelle et humaine que les anciens avaient frayée nous apparaît de plus en plus comme la route nécessaire de l'humanité en marche, et nous ne cessons d'y avancer.
Etudier la pensée antique, ce n'est donc pas faire œuvre de curieux et de dilettantes : c'est vraiment remonter à nos origines; c'est prendre le fleuve à sa source, ce qui est le seul moyen de le bien connaître et de ne pas se tromper sur sa direction. Ignorer cette partie de nos origines, ce serait nous ignorer nous-mêmes. L'oubli volontaire de notre passé, d'un passé si vivant et si présent, serait une véritable mutilation de notre intelligence. Autant vaudrait fermer nos regards à tout ce qui dépasse l'horizon delà génération présente, et déclarer, par exemple, que les Français du xx'' siècle n'ont pas besoin do savoir ce qui s'est passé en France au xvii" et an xviif siècle. C'est là que devraient en venir les adversaires des études classiques, s'ils osaient être conséquents.
Ces vérités sont tellement évidentes que très peu de personnes osent déclarer sans réserves que toute
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étiule ile l'anliquiU' doive être proscrilc. On ne va pas jusque-là. On accorde l'ulililé de quelques notions d'hisloire ancienne. Ce qu'on veut surtout exclure, c'est l'étude des langues classiques. Mais on admet (juil serait ])on de faire connaître pardes traductions les grandes œuvres de l'antiquilé. l'it Ion ajoute même volontiers que cet emploi des traductions aura de grands avantages : car, d'une pari, il fera disparaître des études fastidieuses; et, d'autre part, il donnera à nos élèves une connaissance plus réelle des littératures antiques que celles qu'ils puisent aujourd'hui dans des explications de textes toujours imparfaites et morcelées. N'est-ce pas par des tratluclions, nous dit-on, que la plupart des hommes cultivés connaissent aujourd'hui les choses de l'ancien Orient et même beaucoup de littératures étrangères modernes ?
Ainsi présentée, l'objection n'est pas sans valeur, et je reconnais très volontiers pour ma part qu'elle renfermo une part de vérité. Je ne crois sans doute pas que l'étude directe des textes donne des résultats aussi mé'diocres qu'on le dit, et surtout je ne crois pas que cette médiocrité des résultats, si elle existe, soit nécessaire. Mais je reconnais sans difti- <uil('' les bons effets des traductions, dont je voudrais
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que Tiisage se répandît. A quoi j'ajouterai même qu'ily a encore un autre moyen de pénétrer assez avant dans la connaissance de l'antiquité sans recourir à l'étude des langues : c'est l'étude des œuvres d'art, qui parlent un langage bien plus aisément accessible que les textes et qui nous révèlent sur les époques disparues une foule de clioses intéressantes et profondes, si l'on sait les interroger. Mais je ne crois pas exagérer d'autre part si je demande à mes adversaires de reconnaître à leur tour que la connaissance directe des textes, si elle est possible, vaudra toujours mieux que lalecture des traductions, qu'elle ajoutera beaucoup à Fintelligence des œuvres, qu'il y a nécessairement, dans la langue des grands écrivains, quelque cbose d'intraduisible, et que le génie d'un peuple s'exprime dans le caractère même de sa langue avec une tinesse qui s'évapore à travers les à peu près de la meilleure traduction. Une traduction est comme le moulage en plâtre d'un origiual en marbre. Le moulage vaut mieux, sans doute, que l'absence de toute reproduction; mais il reste bien loin de l'original.
Toute la question est donc de savoir s'il est possible pratiquement de donnerànos élèves la connaissance directe des originaux. Or je crois quec'estnon
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seulemenl possible, mais lacile, el que des raisons pédagogiques très forles doivent faire maintenir, au moins pour une partie des jeunes générations, l'élude des langues anciennes, de manière à leur permettre de faire directement connaissance avec des littératures merveilleusement ai)proi)riées à leur éducation.
Le mot de La Bruyère sur l'étude des langues est toujours vrai : cette étude convient à merveille à l'âge des enfants, dont la mémoire toute fraîche est capable de garder fidèlement un riche vocabulaire, el dont l'esprit curieux trouve du plaisir à toute nouveauté.
Plus lard, l'intelligence du jeune homme, plus vigoureuse, s'attachera davantage aux choses et aux idées. Dans les premières années, le mystère même des mots a de l'allrail, et une foule de notions encore à demi obscures entrent ainsi insensiblement dans le trésor de l'esprit, qu'elles enrichissent pour Tavenii". (re>t (["ailleurs la marche uiiturelle des choses: l'enfant apprend à penser en apprenant à parler. Sa mémoire retient d'abord les mots, dont le sens peu à pou se d(''couvro à lui, si bien (ju'il so trouve avftir acquis des idées sans le savoir.
En fait, il est certain que nos élèves des classes
de grammaire apprennent le latin et même le grec avec une extrême facilité. Si le reproche souvent adressé à nos lycées, de ne point enseigner véritablement les langues anciennes, a quelque chose de fondé, c'est qu'on envisage surtout le résultat final, tel qu'il apparaît au baccalauréat, par exemple. Mais on oublie de se demander si l'enseignement des classes supérieures, avec ses programmes surchargés, avec les objets d'étude si variés qu'il offre ou qu'il impose aux adolescents, avec les préoccupations de toute sorte dont il s'accompagne, ne doit pas être rendu seul responsable de cet état de choses.
Un élève de quatrième donne fréquemment des espérances que le bachelier ne réalise pas. Mais ce n'est pas sa faute, ni la faute des langues anciennes : c'est qu'on a tout fait, en général, pour lui faire oublier ce qu'il savait. J'affirme donc sans hésiter qu'il n'y a pas de difficulté sérieuse à faire apprendre à des enfants les langues anciennes.
Or les avantages pédagogiques de cette étude sont très grands, même à ne considérer que la question de langue, et indépendamment de la valeur lilléraire des textes à étudier.
Je disais tout à l'henre qu'il n'élait pas indispensable, pour savoir sa jti'opre langue, d'en savoir une
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autre. Mais cel aveu ne doil pas faire méconnaître (jue la traduction d'un texte étranger en français est un exercice incomparable pour le développement d'un esprit d'eni'ant, et qu'en particulier les textes anciens présentent à cet égard des qualités de premier ordre. Qu'est-ceque traduire? C'est « repenser », en une langue dilVérente, la pensée de l'auteur original. L'enfant qui traduit n'a pas à faire d'eiïorts pour inventer : mais il doit comprendre, et comprendre avec précision, avec finesse, en évitant l'a peu près. VA il faut qu'il cherche, dans le petit trésor des mots français dont sa mémoire est munie, les mots et les tournures qui peuvent exprimer l'idée donnée, jusque dans ses nuances les plus fines. Il n'aurait pas été capable d'inventer l'idée par lui-même, car c'est une idée virile et il n'est qu'un enfant. Mais il la fait sienne par l'intelligence qu'il en acquiert. L'effort est sérieux, sans être excessif. Lt, dans cette lutte avec une pensée plus forte que la sienne, il se fortifie insensiblement, comme par une gymnastique habilement graduée.
Il y a la même dilVérence entre lire simplement un texte étranger et le traduiie, qu'entre regjirder un objet et le dessiner soi-même : une co[)ie intelligemment exécutée fait pénétrer dans l'àmc du mo-
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dèle plus que vingt observations superficielles. — Faut-il ajouter que cet exercice de traduction, excellent en soi pour l'élève, ne l'est pas moins en ce qui regarde l'action du maître ? Tous les professeurs savent combien il est difficile d'expliquer un texte français d'une manière vraiment intéressante, sans subtilité comme sans platitude. 11 n'y a pas d'exercice plus redouté que celui-là des candidats aux agrégations. 11 n'y en a pas qui exige davantage, de la part du maître, quelque cbose de plus que cette part de savoir, de bon sens, de conscience, qu'on est en droit de demander à tous. 11 y faut une sorte de talent ; à tout le moins, beaucoup de goût et de finesse. 11 en résulte que la lecture et l'explication d'un texte français, qui peuvent être un exercice excellent et même délicieux, peuvent aussi ne donner parfois qu'un profit médiocre. Au lieu que la traduction, même aux mains d'un maître ordinaire, donne forcément d'excellents fruits, parce que la collaboration de l'auteur original y est bien plus active que dans le simple commentaire d'un écrivain français.
Mais ce qui est vrai de la traduction en général l'est tout particulièrement delà traduction des textes classiques. Les textes modernes écrits dans une langue étrangère peuvent assurément fournir aussi de bonnes
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inalièresà îles exercices de Iradiiclioii ; inuis ils n'uiiL pas tout à l'ail les mêmes (jualités. Tanlùl ils sont li'op faciles: eu ce sens que, les peuples modernes s'élanl développés parallèlement et s'élanl fait beaucoup d'emprunts, il y a dans leurs diverses langues tout une partie qui esl cosmopolite, pour ainsi dire, et qui se transcrit pUilùl (ju'elle ne se traduit. A d autres égards, ces textes sont trop difliciles ou au moins trop éloignés de notre génie; car la }tarlie non cosmopolite des laniiues modernes ré[»ond soummiI à un tour particulier d'espril ou (Ihumeur (jui se prèle mal à une traduclion vraiment française. Il n'en est jtas de même des langues anciennes, qui sont également éducatives dans ce qu'elles ont de semLlable à noire langue et dans ce qu'elles oui de dill'ércnl. jolies sont en général plus concrètes, l)lus pratiques, plus siin[)les d'expression. Par là, elles conviennent à merveille à l'âge des enfanls, et elles sonl un excellent exemple : car l'excès d(> lahs- Iraclion est un danger contre lequel nous avons avantage à nous tenir en garde. De plus, bien que synthétiques par les formes grammalicales, ce qui oblige reniant à un travail d'analyse très utile, elles sont anal\ ti(jues p.ar la niarclic générale de la pln-asc et de la pensée ; rimagin;ilion et la raison, la pas-
sien et la dialectique s'y unissent dans une harmonie vraiment exquise que nous comprenons et que nous goûtons naturellement, comme la forme de langage la mieux appropriée à notre propre génie. Elles ne sont ni apocalyptiques ni pédantesques. Elles sont raisonnables et lumineuses.
Pour toutes ces raisons esthétiques et psychologiques, elles méritent de conserver dans l'éducation une place d'honneur.
Mais il y a, de plus, en ce qui concerne la langue latine, une considération d'intérêt pratique qu'on ne saurait laisser de côté. Le latin n'est pas pour nous une langue comme une autre, une langue isolée, à juger en elle-même pour son mérite propre. C'est une langue mère dans toute la force du terme. C'est d'elle que notre français est sorti. Et non seulement le français, mais toutes les langues romanes. Savoir le latin, c'est bien autre chose que de savoir une langue particulière : c'est posséder la clef qui ouvre et facilite, outre la connaissance profonde du français, l'élude de l'italien et de l'espagnol, sans parler du portugais, du roumain et des langues romanes secondaires. Comment négliger de gaieté de cœur un tel avantage ? Aujourd'hui, la faveur va plutôt aux langues germaniques, jiour des raisons
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faciles à comprenilrc. Mais il ne faut pas oublier la jilace immense que tiennent clans le monde les langues romanes, ni croire que leur avenir soit médiocre. Entre toutes ces langues sœurs, le latin est le lien commun. 11 est d'un intérêt capital de ne pas rompre ce lien, mais plutôt d'essayer de le fortifier.
Si l'on considère non plus les langues seulement, mais les littératures de l'antiquité, et qu'on s'attache au fond des choses, les raisons de l'enseignement gréco-latin sembleront encore bien plus fortes, et j'ose dire que, pour n'en pas sentir la valeur, il faudrait une étrange méconnaissance des aptitudes de l'enfant et des besoins de notre pédagogie.
A ce point de vue, le premier mérite des littératures anciennes, et l'on ne saurait trop y insister, est dètre des littératures jeunes^ des littératures ijui, par la nature des idées et des sentiments, s'adaptent comme d'elles-mvmes aux besoins de l'éducation, où l'enfant pénètre de plain-pied, et où les idées les plus hautes, les plus utiles à lu h)rmation de son esprit el de son caractère, se présentent sous un aspect qui les lui rend facilement accessibles. Aucun de ceux tjui ont eu quehjuefois le niallioui- de travailler à établir des programmes ne me contredira >i j'aflirme (jue, dans la rédaction d'un pro-
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gramme d'ailleurs français pour les plus jeunes élèves de nos lycées, une difficulté sérieuse qu'on rencontre d'abord vient de ce que la plupart de nos grands écrivains sont des hommes de civilisation Ires complexe et très savante, qui ont écrit pour des hommes pareils à eux, sur des sujets et dans un esprit peu conformes aux besoins de l'enfant ou même de Fadolescent. En dehors de La Fontaine et parfois de Fénelon, qui donc, parmi nos classiques, est vraiment à la portée des enfants? Kt je parle ici du fond des choses, non du stvle. L'héroïsme de Corneille convient à la jeunesse, mais combien la psychologie de Racine dépasse en réalité nos collégiens de quinze à seize ans! De Bossuet, ce qui leur est le plus abordable, c'est surtout ce qui, dans le Discours sur r II isloire universelle^ est directement tra- (Uiitou emprunté de l'antiquité. Mais dans les Oraisons funèbres déjà, combien de choses qu'il est diflicile de comprendre véritablement sans une éducation historique et générale assez profonde ! Les littératures antiques, au contraire, où s'expriment des civilisations jeunes, sont naturellement simples, aisément comprises de la jeunesse, qui en est précisément à celte étape du développement indivichid que représentent, dans le développement de riiuma-
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nilé, les civilisations de la Grèce et de liome. Homère et Hérodote ont, à la lettre, l'âge de nos enfants. La psychologie d'un Achille, celle même d'un Ulysse, sont d'une simplicité sans égale. Comparez l'àme d'un héros anti(|ue à celle d'un Werther ou d'un Faust. Les récits d'Hérodote valent des contes de fée. par la naïveté populaire et la grâce avisée. Lt cependant cette simplicité naïve est sublime. Les histoires d'un Léonidas, d'un Thémistocle, d'un Aristide sont pleines d'enseignements admirables, à la fois très nobles et très aisément intelligibles à de jeunes esprits. Môme la philosophie et la politique de l'antiquité sont relativement simples. Les idées qui inspirent Démosthène sont de celles qu'un jeune homme peut comprendre sans peine et goûter avec enthousiasme. La grandeur de Socrate est très simple et sa profondeur est pleine de bonhomie. Les Romains sont un peu moins jeunes, assurément. Cependant, si l'on met de côté Horace, qui convient mieux à des hommes faits qu'à des enfants, les principaux classiques latins n'expriment que des idées et des sentiments que nos élèves peuvent pénétrer sans difficulté. Tive-Live et môme Virgile ont [)our tic jeunes imaginations un attrait infini. Presque fouh' l.i sub^lnnce de l'antiquité peu!
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être ofîerle à nos élèves et assimilée par eux, à la seule condition que le maître ose choisir, élaguer, et ne pas s'asservir h ces scrupules pédantesques de fidélité littérale ou de purisme qui ont fait critiquer des recueils exquis comme le Selectœ, comme le Narrationes ou le Concines^ ou comme des Extraits de Plutarque. Vouloir offrir à nos élèves exclusivement des ouvrages complets, sous le prétexte de leur en faire saisir l'ensemble, c'est lâcher la proie pour l'ombre. Le plus souvent, ils sont peu capables d'apprécier l'ensemble d'un ouvrage étendu, tandis que les anecdotes, les récits, les développements limités dont ces ouvrages fourmillent seraient pour leur esprit et pour leur cœur la nourriture la plus substantielle et à la fois la plus savoureuse.
Ces littératures jeunes ont un autre mérite : c'est d'être naturellement laïques et civiles. J'ai dit, dans une conférence précédente, qu'on pouvait expliquer même Bossuet dans un esprit libre et scientifique, quoique respectueux. J'en suis en effet très convaincu. Mais il est tout de même plus facile d'expliquer ainsi Hérodote ou Démosthène. VA l'on y trouve en outre cet avantage, qu'au lieu d'idées sujettes à la polémique, ce qu'on y rencontre surtout, c'est le fonds d'idées morales et politiques dont nous vivons tous
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aiijourd'lmi, quelles que soient nos opinions parliculières : c'est l'amour du bien public, le dévouement à la cité, le respect de soi-même, la soumission aux lois, le sentiment supérieur de la juslice non écrite, tout ce qui est l'àme de nos démocraties. En ce sens, les anciens, je le répète, sont nos contemporains, plus encore que les liommes du xvii" siècle. Car, ce qu'ils expriment, ce sont les idées mêmes qui sont le fondement de notre civilisation : mais ils les expriment avec une simplicité qui les dépouille de leurs diflicultés apparentes, et surtout qui les soustrait à toutes les discussions accessoires dont la suite des temps a pu les enve lopper, pour nous les montrer de nouveau dans Icui radieuse pureté.
Les qualités purement littéraires des œuvres antiques ne sont pas moins dignes de les recommaiulei à des éducateurs soucieux de leur lâche. Je ne veux pas dire, assurément, que les grandes liltératurcf. modernes soient inférieures aux littératures anliques. La question n'est pas là. Tout ce que j'allirmc, c'est que les qualités propres des littératures antiques sont pi'écisément celles qui conviennent b^ mieux à l'éducation de notre jeunesse. Tout à l'heure, df'jà, en parlant des langues anciennes, j'ai dit
quelque chose de leur caractère littéraire. Mais ce caractère éclate bien mieux encore dans l'ensemble des œuvres. Ce qui les distingue essentiellement^ c'est que leur beauté est faite surtout de raison harmonieuse. Psi l'imagination, bien entendu, ni la passion, ni même la sensibilité n'en sont absentes; mais ce n'est pas par ces qualités qu'elles sont uniques : c'est plutôt par l'équilibre aisé, par la belle et simple ordonnance, par cette netteté lumineuse de l'ensemble et des détails qui satisfait pleinement la raison et qui la charme. Or ce sont là, par excellence, les qualités éducatives. La sensibilité, l'imagination, la passion sont choses personnelles, accidentelles, variables, qu'il est peu utile et qu'il peut être dangereux de cultiver. La raison, au contraire, sert à tous et à tout. On ne saurait trop la fortifier. Elle est la langue universelle par où tous les hommes se comprennent et se rapprochent. Un art qui s'en inspire avec goût a par cela même quelque chose d'universel. Les autres qualités n'auront tout leur prix et toute leur force que si elles couronnent la raison et lui servent de parure. La culture des qualités rationnelles et harmonieuses est utile en tout pays ; nulle part, à coup sur, plus qu'en France, où ces qualités trouvent un sol merveilleusement appro-
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\)nG. KUes sont conformes à notre génie hérédilaire, à nos instincts les plus profonds. C'est par elles que notre pensée et nos arts ont pris dans le monde la place qu'ils y occupent. Nous avons un intérêt de premier ordre à les entretenir religieusement. Car nous ne sommes pas, plus que d'autres peuples, à l'abri du danger de les voir s'affaiblir. La prépondérance dans les arls n'est le patrimoine inaliénable il'aucune race, ni d'aucun pays. Elle a maintes fois cbangé de patrie. Nous devons veiller avec un soin jaloux à ne pas laisser s'affaiblir ces qualités naturelles par lesquelles nous sommes devenus ce que nous sommes. Or les littératures de l'antiquité, qui ont été pour beaucoup dans le développement de nos qualité-; propres, restent la source incomparable où nous sommes sûrs de pouvoir toujours les retremper et les rajeunir.
.Ajoutons, enfin, que ces littératures sont vraiment des littératures européennes, et que, si le latin, comme je rindi(|uais plus liant, est la clef des langues romanes d'aujourd'hui, les œuvres classiques (le la Grèce et de IJomc sont encore, à beau- <oup d'égards, la clef de la pensée moderne et de l'art moderne en tous pays. Ce n'est pas seulement dans les pays méiidionaux (jucc(;lte iniluence îi été
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souveraine. Elle s'est exercée, à des degrés variables, dans toute l'Europe civilisée. Ni lalittérature anglaise, ni la littérature allemande ne seraient ce qu'elles sont, si la Grèce et Rome n'avaient pas existé. Si nous renoncions à connaître l'antiquité, nous comprendrions moins bien quelques-uns des plus grands écrivains de l'Europe moderne. Ce n'est pas seulement un prosateur comme Macaulay qui y perdrait : ce sont des poètes de premier ordre, de ceux qui sont les plus représentatifs de leur race, un Milton et un Gœthe. Le plus sur moyen de pénétrer leui* pensée, de comprendre la formation de leur espril. c'est encore de commencer par nous donner à nousmême la culture qu'ils ont reçue et de refaire, pour notre compte, la route qu'ils ont suivie. Car cette route, qui est notre voie nationale et française par excellence, est aussi celle qui a conduit dans toute l'Europe les idées et les formes d'art dont le monde moderne vit encore pour une large part.
Si les langues et les littératures anciennes ont, comme je le crois, tant de titres à faire valoir en faveur de leur maintien dans nos programmes d'édu-
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calioli, (l'oii \ienl doiK l'inconleslable suspicion où les liennent tant de bons esprits? Les raisons de ce fait sont nombreuses. Le développement considérable des sciences est une des principales : une éducation fondée à peu près exclusivement sur Télude du grec et du latin |)araît aujonrd'luii. l'i bon drnil, inadmissible, lorsque tant d'autres connaissances récbimenl leur part, et une j)art considérable, dans la formation des jeunes esprits. Ce n'est pas seulement le domaine des sciences de la nature qui s'est étendu : c'est aussi celui de l'activité humaine dans tous les ordres. Le monde moderne s'est élargi. Les nations sont devenues plus fortes, i)lus riches, plus actives. VA leurs relations de toutes sortes, intellectuelles, morales, économiques, se sont multipliées à riiiliiii. L'homme du xx*^ siècle n'a [)as le droit d'être étranger à celte vie moderne si complexe et si intense. Il faut que son éducation l'y prépare. Arrière donc les vieillei'ies, les enseignements surannés: ce n'est pas de la Grèce et de Home (lu'il taul parler à nos enfants, c'est rie l'Lurope et de l'Amérique contemporaines. Laissons de côté les thèses et les versions, les exercices dcsiylo cL de forme, pour nous occuper des choses, des réalités modernes au milieu des- (juelles se passera la vie de nos élèves. Voilà la
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thèse impétiieusement soutenue par certains réformateurs. Elle n'est pas sans vérité, mais elle est vraiment trop simple. S'il est certain, comme je le crois, que la connaissance du passé est indispensable à l'intelligence profonde du présent, si l'antiquité classique est une partie essentielle de notre passé, si enfin l'étude en est tout particulièrement éducative, on n'a pas le droit de trancher la question avec la désinvolture un peu naïve de ceux qui veulent tout sabrera tort et à travers. 11 s'agit de savoir d'abord s'il n'y a pas moyen de ménager les divers besoins en présence. Supprimer radicalement le grec et le latin est plus facile que d'en organiser l'étude d'une manière pratique et méthodique. Mais il serait fâcheux de passer, par impatience et légèreté, à côté du vrai remède. Or ce remède, à mon sens, consiste uniquement dans une organisation rationnelle de l'enseignement gréco-latin.
Les traits essentiels de cette organisation me paraissent être de deux sortes. Il faut, avant tout, en améliorer la méthode, c'est-à-dire la mettre en harmonie avec les exigences de notre esprit scientifique et réaliste, en éliminant les exercices surannés, en le débarrassant de ce qui n'est qu'un legs de la vieille rhétorique gréco-romaine. Il faut ensuite lui assigner.
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ilans rensemble des éludes nécessaires, sa vraie place. In mot sur ces deux points.
Le premier comporterait de longs développements. Je ne puis ici qu'indiquer très brièvement ma pensée. Mon opinion est que nous faisons encore trop de place dans les études classiques à une sorte de virtuosité qui n'a vraiment que peu de rapport avec l'objet essentiel de l'éducation. De quoi s'agit-il dans l'étude d'une langue et d'une littérature? L'étude d'une langue pose à l'esprit, comme le disait un jour M. Lanson, une série de problèmes à résoudre. Ces problèmes, pour être résolus, exigent à la fois des notions positives, et un certain art de les mettre en a'U\re, un art où l'esprit de déduction et l'esprit de finesse ont lour à tour leur rôle à jouer. Lue littéralure, d'autre ]>art, est une certaine représentation delà vie, image d'une certaine luimanité, qu'il s'agit avant tout do comprendre et de faire revivre pour augmenter par là notre connaissance de l'iiomme, noire expérience morale, qui gagnera tout autant à ce que le passé nous oHVe dépliémère qu'à ce qu'il nous offre de permanent. Car cette dislinclion du permanenl et de l'éphémère dans l'Iuimanilé, (|uiest un des gains les plus essentiels des études littéraires l)ien comprises, est le fond même de res[»rit liislo-
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riqiie qui s'applique à tout. Si Ton se persuade que tel est l'objet à atteindre, on pourra jeter par-dessus bord beaucoup de cboses inutiles et donner d'autant plus à l'essentiel. Point d'érudition, surtout en grammaire : rien que l'indispensable. Plus de versions que de thèmes, ceux-ci n'étant que des exercices de contrôle ou de vérification. Des lectures et des explications nombreuses, mais qu'il faudrait, à mon sens, concevoir un peu autrement qu'on ne le fait en général aujourd'hui; plus réalistes, si je. puis dire, et moins formelles; allant droit au fond des choses, à l'idée, à l'homme, qui intéresse si vivement les élèves chaque fois qu'il leur est montré sous le voile des mots; et puis des explications animées par une intervention permanente du maître qui devrait, je crois, ouvrir lui-même la route, au lieu de laisser les élèves, qui n'ont jamais pu préparer comme il conviendrait, ànonner péniblement une explication qui devient alors aussi fastidieuse pour le maître lui-même que pour toute la classe, et d'où s'exhale un ennui qui n'a certainement rien d'éducatif. Une explication vivement menée par le professeur intéresse comme une lecture. A la reprise par les élèves, les interrogations bien conduites maintiennent la vie et l'intérêt, et l'on ne demande ainsi
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à l'enfanl que la somme d'efforU et crallcnlion ilonl il est réellemenl capable.
Où faiil-il ])lact>r l'enseignement de l 'antiquité ? Au début, pour toutes les raisons pédagogiques indiquées plus baut. Comme les sciences, en général, et même les cboses modernes, sont ordinairement plus difiiciles à comprendre et i)lus com|»liquées, et qu'il y a tout avantage à ne pas en abprder l'étude trop tôt, on aura ainsi temps pour tout, surtout si l'on opère dans le programme des sciences les simplilicalions désirables. Je crois qu'une erreur capitale de notre pédagogie à tous les degrés est de multiplier à l'excès les bifurcations ou tri l'urcal ions, les enseignements parallèles, les spécialisations prématurées, ou au contraire l'étude simultanée d'une l'ouïe de cboses au milieu destiuelles l'esprit s'embarrasse. L'ordre de la nature me paraît tout diiïéreiit. Klle superpose les coucbes au lieu de les embrouiller. L'esprit j)out acquérii- beaucoup de connaissances diverses sans latigue et sans désordre, à la condition de procéder avec métbodo et successivemenl. Même si l'entant, à |)arlir dequin/.e ou seize ans. (btii luiirnei* sr)n activiti* vers d'autres éludes que celles (|ui se iapporteut à ranli(juil(', il ne lui sera pas inutile d'avoir traversé cet apprentissage.
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11 y aura gagné de reculer son horizon et d'avoir l'esprit plus souple, plus exercé à l'analyse. Cette manière de voir n'est pas uniquement celle d'un adorateur superstitieux de l'antiquité : elle reçoit une curieuse confirmation d'un fait fort intéressant signalé dans un article de M. Bornecque [Revue universitaire^ 15 octobre 1902, p. 223), sur l'enseignement secondaire anglais : « Dans les villes industrielles comme Birmingham, tous les headmasters (directeurs) des écoles industrielles et commerciales considèrent renseignement du latin comme le meilleur moyen de former l'intelligence ; /o;/5 leurs élèves apprennent le latin jusqu'à quatorze ans et le continuentdeux années encore dans la division moderne: de même, le latin est obligatoire, jusqu'à treize ans, dans l'école essentiellement pratique, de Duhvich. » Je serais bien tenté, pour ma part, de croire que les éducateurs de Birmingham et de Duhvich ont raison, même pour les écoles purement professionnelles ou primaires supérieures. Mais je n'en demanderai pas tant chez nous, où il semble qu'un enseignement sans grec ni latin soit arrivé à se constituer fort utilement pour une foule d'enfants qui veulent entrer de bonne heure dans la vie pratique. Tout ce que je demande avec insistance, et ce sera
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la conclusion de celte conférence, c'est que, pour tous ceux au moins de nos enfants qui sont destinés à poursuivre des éludes supérieures, nous ne commettions pas l'imprudence de croire les mieux armer pour la vie en commençant par les priver d'une étude qui, en même temps qu'elle étend leur connaissance de l'humanité, constitue, au jugement des hommes pratiques de Birmingham et de Dulwich, le meilleur exercice d'une intelligence obligée d'être à. la fois vigoureuse et souple, capable d'analyse et de précision.
DANS L ENSEIGNEMENT SECONDAIRE
Par Ju-..,.rES IIADAMAHD, Proros-eur adjoint à la Facullc îles ircienccs de TUniversiti'' île Paris.
Je suis, je dois l'avouer, un peu eiïrayé à la pensée de succéder aux orateurs que j'ai applaudis avec vous el dont la parole éloquente et spirituelle a été le meilleur éloge que Ton puisse faire de la culture classique. L'enseignement scientifique, dont j'ai à vous entretenir, mérite cependant, lui aussi, d'être examiné devant vous; nous verrons qu'il le mérite peut-être plus que tout autre, quelque opinion que l'on ait sur son utilité, jtar celte seule raison que le développement des sciences est de date récente.
Ce fait explique tout d'ajjord Figuorance el, par conséquent, les id('es fausses qui rêgiuMil li-op souvent sur leur compte : idées si étranges cl (|ui inil eu c<'i)endanl une si grande inlliK ikc 11 est déjà
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étonnant de voir des écrivains de la compétence de M. Fouillée ^ refuser à l'enseignement scientifique un rôle quelconque dans la culture de l'intelligence : cela s'expliquerait à la rigueur par l'état actuel des choses. Mais l'opinion a été souvent plus simpliste encore. Un homme qui n'est pas le premier venu, dont le nom est certainement familier à chacun de vous, expliquait ainsi la poussée imprévue qui, lors de l'ouverture de l'Ecole normale de Sèvres, a entraîné une grande partie des candidates vers la section scientifique : « Les femmes ont plus de mémoire que de jugement; les sciences étant exclusivement affaire de mémoire, il n'est pas étonnant qu'elles les cultivent de préférence. »
11 faut déjà voir une preuve irréfutable de la nécessité de fortifier les études scientiliques dans l'existence d'un tel état d'espril, dans ce fait que des hommes qui jouent un rôle important dans la vie intellectuelle de notre pays aient été étrangers aux idées dont est faite la science moderne au point de ne pas supposer que de telles idées existent.
Une évolution est d'ailleurs certaine : les conférences et les discussions auxquelles vous avez assisté
(1) Voir, par exemple, lievue scientifique, 29 mars 1902, p. 38(5- 3«7.
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en font loi. On commence ù s'en rendre compte : une Iranstormalion aussi rapide et aussi générale que celle qu'a subie la civilisation dans ce siècle ne reconiiaîl pas pour cause première, pour cause profonde, un progrès accompli dans la manière de produire la lumière ou de tirer les véhicules, mais un progrès dans la façon de penser.
Mais ce qu'il est nécessaire de rappeler ici, c'est en quoi consiste cette nouvelle éducation qu'a subie l'esprit humain.
La tendance qui, certes, est aussi vieille que l'es- [trit humain lui-même, mais qui n'a acquis son plein développement et joué son véritable rôle que dans les temps modernes et qui s'appelle fesprit scienti- //y//e, peut être caractérisée d'un mot en disant (ju'elle se résume à la rigueur dans la règle connue de Descaries : « Ne rien tenir pour certain qu'on ne reconnaisse évidemment être tel. » C'est l'esprit scienlilique qui nous astreint à juger personnellement des choses, à discerner la vérité non à l'autorité de celui qui la proclame, ni — ce qui est tout aussi fréquent et tout aussi funeste — à la beauté de la forme, à hi puissance de l'expression qui lui a été donnée, mais à ses caractères propres.
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I. — Est-ce aux sciences qu'il appartient de former cet esprit scientifique? L'histoire, à ce qu'il semble, ne permet guère d'en douter : c'est avec elles qu'il s'est développé et en elles qu'il a trouvé son principal champ d'action. Certes, il n'est pas d'ordre d'études où il n'ait l'occasion de s'exercer, mais tous ne sont pas également propres à le faire naître. Il faut pour cela une vérité objective, indépendante de celui qui la recherche, en face de laquelle professeur et élève soient dans la situation de deux coureurs inégalement agiles, mais placés à la même distance du but, qui soit susceptible d'apparaître avec évidence à l'un comme à l'autre. Si nous ne voulons pas admettre comme unique régulateur, comme unique guide de la pensée l'autorité du maître, qui pourra jouer ce rôle si ce n'est la vérité elle-même?
Qu"arrivera-t-il, par exemple, en ces matières de goût dont le proverbe dit qu'il ne faut pas discuter, si l'élève ne partage pas le sentiment du professeur? Qu'il persiste dans son idée par entêtement ou qu'il on change par soumission, dans aucun des deux cas l'esprit scientifique n'intervient ni ne saurait intervenir.
Je ne veux pas dire que les exercices d'ordre lilté-
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raire soient incapables de former l'esprit scientifique : d'accord avec quelques-uns des orateurs précédents, je ne nie pas, par exemple, que la traduction ne puisse être utile à cette fin. Mais, ce que je ne saurais admettre — bien qu'en t'ait les choses se passent le plus souvent ainsi — c'est qu'on l'y emploie exclusivement ou même d'une manière trop prépondérante. Est- il vraiment nécessaire de faire ressortir combien il est insuffisant de ne développer l'esprit scientifique — puisqu'esprit scientifique il y a — que sous cette seule forme, si spéciale et si indirecte? Est-il nécessaire de montrer que l'élude des mois d'une part, d'une pensée étrangère de l'autre, ne saurait sans inconvénients remplacer d'une manière constante la vue directe des choses?
11. — Nous voyons clairement, maintenant, quel profit 1 on doit attendre de l'enseignement des sciences et quelle direction l'on doil lui donner.
Placer l'élève aussi fréquemment, d'une manière îiussi cftiislanto fjiio possible dans dos circonstances où il doive juger si une chose est ou n'est pas, où il puisse le faiie par ses propres forces, sans faire appel à une aulorilé extérieure, voilà quelle doil êhe noire préoccupation dominanle.
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Mais ici intervient nne critique opposée à celle que nous avons indiquée plus haut — et dont elle suffirait d'ailleurs à faire justice. L'enseignement scientifique n'a vraiment pas de chance. Tandis que les uns le proclamaient inférieur, d'autres le déclarent hors de la portée de la jeunesse.
Celte haute discipline de l'esprit sera-t-elle accessible à tous? Tous seront-ils capables de s'assimiler ce pain des forts que vous voulez leur donner ? Ne sera-t-on pas, comme le faisait craindre M.Malapert, obligé d'enseigner la science toute faite, et non la manière dont elle se fait? et l'on ajoute qu'il ne saurait y avoir de culture dans ces conditions.
Je souscris, pour ma part, à cette dernière proposition, il me paraît certain que la science est éducative par ses méthodes plutôt que par ses résultats.
Mais il faut noter tout d'abord que, même à le prendre sous la forme dogmatique, ex catJiedrâ^ que nous lui avons tous connue, l'enseignement scientifique n'ignore pas les méthodes. Il est même un mode d'exposition qui a précisément pour but de montrer comment, moyennant quels efforts, s'est faite la science : c'est l'exposition historique. On en a souvent abusé, mais elle peut assurément rendre
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<les services lorsque, réduite h quelques exemples l)ien choisis, elle a pour but de l'aire ressortir, à leur propos, les raisons des succès ou des échecs. Il n'est certes pas inutile d'avoir expliqué comment Réaumur, avec quelques billes de métal qu'il taisait avaler à des oiseaux, a résolu déliiiilivemenl une question que des siècles de discussions sur l'essence dernière des choses ou sur l'opinion d'Arislote n'avaiouL pas fait avancer d'un pas.
Je ne saurais cependant admettre qu on se contente de ces moyens. J'avoue avoir peu de contiance dans l'efTel utile de toute doctrine qui réside en entier dans la parole du maître et n'est pas traduite en acte par l'élève. Notre enseignement ne saurait être lécoiid si (elui-ci n'est pas exercé à trouver par luimême des vérités, à résoudre lui-iiivine des questions
sr]('iiùHnues.
Faire r('SOudre aux enfants des questions scientiliques, voilà des mots bien ellrayanls! Oui, certes, s'il s'agissait diniiler I^iscal (4 de retrouver lonle la science; en aucune façon, s'il s'agit d'en refaire des parcelles sullisamment petites, si la besogne est convenablement hiillée. Faire de lii science, cela comporte toute sorte de degi-és ; et il \\\ a là, en réalité.
qu'une question de degré, une question de mesure.
Vous avez appris, par exemple, à un enfant, que les liquides se dilatent par la chaleur et vous lui avez montré comment ce principe est mis en œuvre dans le thermomètre. Ce ne sera pas excéder ses forces que de lui faire trouver pourquoi on compose les thermomètres d'une boule relativement grosse surmontée d'un tube étroit ; ce qui arriverait si la boule était plus petite ou le tube plus large : répondre à de telles questions est à la portée d'un enfant de dix ans ou même plus jeune. En y répondant, cependant, il f ara de la .science, au point de vue où nous nous plaçons. Il est clair qu'à tous les degrés de renseignement on peut indiquer de pareils exercices, dont il suffira de bien graduer la difficulté et l'importance au fur et à mesure du développement intellectuel.
il n'y a, cela n'est pas douteux, aucune impossibilité, non seulement à exposer aux jeunes gens la méthode scientifique, mais à la leur faire appliquer. i
Tout ce que l'on peut dire, c'est que, jusqu'à présent, ce programme n'a pas été rempli.
A quoi tient cette infériorité de l'enseignement scientifique?
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Ceci nous ramené tout (rabord à la queslion de dale dont nous parlions en commonçanl.
Les autres branches de l'éducation : lillérature, histoire ou j)hilosoj)hie, ont existé de toul temps. Leur pédagogie a été expérimentée, réglée, améliorée depuis (ju'il y a des écoles. Si renseignement littéraire, avec toutes ses traditions et son organisation actuelles, venait à disparaître, ses réorganisateurs pourraient, à la rigueur, se contenter de copier v.ehn que Quinlilicn distribuait aux jeunes liomains du temps des Césars : et pour le retrouver presque tel qu'il est actuellement, il suffirait, AL Seignobos nous la montré, de chercher ses modèles au Moyen âge ou au wii" siècle.
La science, telle que nous la concevons, vient à peine de se lormer. Ses méthodes, ses résultats, son rôle [)hilosophique, son rùle social sont autant de conquêtes nouvelles de Ihumanité ; nouvelle aussi son entrée dans renseignement. Taut-il sétonncr que 1 ère des tâtonnements ne soit pas close pour elle ?
III. — La nous elle venue n a d ailleurs pas eu à se louer de Icmpressement qu'oui mis ses aînées à lui faire place.
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C'est ici qu'il faut insister ; il ne faut pas se lasser de répéter qu'une brandie de renseignement ne peut pas impunément être sabrée — si Ton veut me passer cette expression — comme Test actuellement celui des sciences dans plusieurs classes de nos lycées.
La contradiction est singulière. On redoute la culture scientifique comme trop abstraite et d'une acquisition trop difficile ; on croit désirable peut-être, mais probablement impossible quelle pénètre dans les esprits, et pour cette œuvre si ardue renseignement scientifique doit se contenter d'un temps dérisoire.
Le mot n'a rien d'exagéré. Prenons la brancbe la moins maltraitée, les matbématiques. L'enseignement classique de 1800 leur accordait une beure et demie en quatrième, trois beures en troisième, une beure et demie en seconde et en rbétorique. Le nouveau plan d'études a trouvé moyen de réduire encore ce temps dans les sections « Latin-grec » et « Latinlangues vivantes » : une beure en quatrième, en deuxième et en première ; deux beures en seconde \
Il est clair que ces quelques beures sont encore
(l) Je ne puis consentir à compler pour quelque chose les deux iieures que le nouveau régime maiulicnl en philosophie : je ne vois pas pourquoi les élèves les suivraient plus séricusenient qu'ils ne l'ont fait jusqu'ici, en l'ahscnce de loule sanction dans l'examen qui les attend au bout de l'année.
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liop nombreuses, éUinl iloniiéle profil quoii en peut allendre. Klles sufliraient assurément — si renseignement classique avait pour but de lormer des arpenteurs — à faire connaître, avec quelques explications sur leur origine', les formules pratiques de mesure des surfaces et des volumes ; — et c'est peut-être cela que M. Fouillée, peu exigeant, appelle « de bonnes études scienliliques" ». Je n'y vois point de place pour une inlluence éducative de la métbode mathématique.
Il se passe, en effet, pour celle-ci, ce qui a lieu pour n'importe quel ordre d'enseignement. Aucun d'eux, en un certain sens, n'est éducatif directement : tous, cela est clair, comporlent un certain nombre de connaissances brutes, sans lesquelles ils cesseraient d'être et qui, cependant, n'agissent sur l'esprit que par les réflexions qu'elles lui suggèrent. Klles sont le prologue, le prétexte de l'enseignement et non l'iMiseignement lui-même. I^éduit à elles, il existera encore en apparence, mais il aura perdu toute vie véi'italjle et on aura beau jeu à lui refuser le nom de culture intellectuelle.
(\) Les prof^rainmes tic lOOli n'en adincUenl même pas tant. Ils spécifient, eti seconde cl premiùre A el B : « Knonrt- des formules reidlives anx volumes... »
(2) Lor. cil., p. 38«.
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Eh bien I sauf dans les sections proprement scientifiques, non seulement les mathématiques, mais les sciences de toute espèce, n'ont que ce squelette d'enseignement.
Leurs professeurs sont dans la situation d'un professeur de grec et de latin qui disposerait dii temps strictement nécessaire pour faire apprendre et réciter des règles de syntaxe et des tableaux de conjugaisons, sans pouvoir leur adjoindre ni un thème, ni une version, ni une explication d'auteur.
Oui certes, il arrive trop souvent que renseignement des sciences, dans nos lycées, ne sollicite guère que la mémoire : c'est, en fait, grâce à un miracle d'activité et d'ingéniosité qu'il peut parfois en être autrement.
Je n'ai parlé, il est vrai, que des deux Sections « Latin-grec » et « Latin-langues vivantes », et c'est sur elles surtout que j'insisterai dans la suite. Ce n'est pas seulement parce que le mal est là plus aigu qu'ailleurs. C'est d'abord parce qu'elles sont les plus nombreuses (surtout si on fait abstraction des candidats aux grandes écoles, ([ui échappent à Faction de l'enseignement secondaire proprement dit). Et puis, ra})pelons-nous qu'une opinion assez répandue, quoique perdant, il est vrai, chaque jour du terrain, en-
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tend, à ces enseignements don! loiile édiicalion scienlificiiie est pratiquement jjannie. réserver en tliéorie le monopole de la culture intellectuelle ; en pratique celui (les droits que cette culture confère.
iV. — En ce qui concerne les matln-matiques, la réduction du temps rjlolml qui leur est imparti n'est pas le seul point qui doive attirer notre attention. Il l'aut noter encore que cette réduction porte [laiticulièremenl sur la première année lune heure en quatrième).
Oue Ton veuille bien v réfléchir : voici une élude assurément abstraite et qui, sans être en réalité aussi difllcile qu'un le croit, d'après les déplorables résultats qu'elle donne souvent au lycée, impose tout d'abord à l'attention un elVort considérable par la précision même de ses déductions ; élude, en loulcas, d'une nature entièrement nouvelle, sans analoj:;ue parmi celles qui la précèdent. Or, les écoliers qui aboi'dent p(»ur la première l'ois celle élude à hujuclle rien ne les a préparés voient leur professeur une heure, puis le perdent de mw pendani liuil jours. 11 ne leur en faut pas lanl pour (jiihlii'i- lo ([uelques idées qu'il a eu le temps de leur exposer.
Quand donc espère-l-on cependant faire com-
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prendre la méthode malliématique. si cette méthode échappe dès l'ahord ? Croit-on que, dans l'enseignement pkis qu'ailleurs, on puisse construire sans fondations ?
Du moins faudrait-il que les professeurs des années suivantes fussent en mesure de combler les lacunes du début. La hâte à laquelle ils sont obligés ne le leur permet pas. Ces règles et ces conjugaisons dont je parlais tout à l'heure, les professeurs de grammaire se résignent, si j'en crois mes souvenirs d'écolier, à les faire reprendre aux mêmes élèves, pendant plusieurs années*. Ignorant si, du premier coup, elles se sont fixées définitivement dans les cerveaux, ils n'ont point la folie d'aborder, sans s'en être assurés, des éludes qui reposent essentiellement sur elles. Il faut croire, au contraire, que le premier et le deuxième livre de géométrie, enseignés aux élèves de quatrième à raison de une heure par semaine, ne peuvent avoir gardé pour eux aucun mystère, car il n'est pas question de les leur faire revoir en troisième ; la suite du programme est là, ))lus que suffisante pour employer le faible temps dont on dispose. 11 est vrai (junne revision était pré-
(1) Le plan crcliulcs est (railleurs pai raitemcnt explicite à cet égard.
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vue par le régime de 1890 dans la dernière
année, en rliétorique : c'était la seule halte dans celte course folle à travers la géométrie et l'algèbre, qui commen(;ail ù la quatrième pour aboutir trop souvent à la culbute llnale du baccalauréal\
Mais, il laut le dire — et je me place ici, pour un instant et en m'en excusant, sur un terrain un peu plus technique — à ces obstacles qu'on lui impose, renseignement malhémalique en ajoute un autre, venant de lui-même et de sa méthode.
(!elle-ci est, comme on sait, la méthode euclidienne, immortel édilice qui domine encore aujourd'hui toutes les mathématiques. Le principe, qui a présidé à sa construction a rendu trop de services pour ne pas être toujours considéré comme une des bases de la science, il consiste à renchérir encore en un sens sui' la règle précédemment citée de Descartes et à ne pas m«}me admetirc comme vraies toutes les aflirnialions que le sens commun reconnaît évidemment èti'e telles, mais, parmi celles-là, seulement celles qui sont nécessaii'es pour démontrer les autres.
Mais ce r('sultal si important, la méthode euclidienne ne l'îilloinl pas sans des eirorls dispropor-
(1) Celui-ci, il est vrai, sera moins à craindre maintenant, l'examen étant «levenn aussi lierisoire que renseignement.
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lionnes en apparence au but poursuivi. Le débutant qui en entreprend l'étude est tout d'abord déconcerté par un labyrinthe de déductions qui aboutissent péniblement à des résultats dont la plupart tombaient sous le sens a jmori et où, dans une foule de cas, on n'aperçoit pas pourquoi telle proposition est admise, tandis que telle autre, tout aussi évidente, est démontrée.
Si donc une telle méthode est indispensable aux mathématiciens, si elle est même considérée comme nécessaire aux élèves qui sont arrivés à un certain degré d'instruction, on doit se demander s'il n'y a pas de graves inconvénients à l'imposer immédiatement aux commençants. Parmi les nombreuses générations de collégiens à qui ont été enseignés en quatrième les premiers éléments de la géométrie, lequel a jamais compris l'utilité, le véritable sens de ce qu'on lui faisait faire, lequel n'a pas été rebuté, au moins momentanément, par les « marelles », suivant le mot de M. Emile Bergerat, à l'aide desquelles on démontre que « tous les angles droits sont égaux » et autres truismes analogues? Quelques privilégiés triomphent, en fin de compte, de ces difficultés ; les autres sont découragés àjamaiset pi;ennentpour une innptitude incurable ce qui n'est qu'un malentendu.
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Ne doit-on pas, comme le demandait il y a quelques années M. Duclaux, comme Ta ^ait depuis longtemps M. Méray, s'efîorcer d'éviter ces malentendus en consentant, là comme ailleurs, à procéder progressivement et à n'imposer les règles du raisonnement que lorsque leur utilité est apparue clairement et que l'esprit est préparé à ks suivre^?
Une fois libéré des diverses entraves dont nous venons de parler, l'enseignement mathématique pourra viser au but que nous avons tout à l'heure assigné à toute la pédagogie scientifique. Ne se contentant plus de donner à l'élève des raisonnements à apprendre ou même à comprendre, il l'amènera à en former lui-même, à résoudre des problèmes ou même à reconstruire certaines parties simi)les du cours. Est-il utile de rappeler combien on est éloigné de cet idéal dans beaucoup déclasses de nos lycées?
V. — Mais il est temps de Ifiisser de c(Mé les mathématiques. r>ien loin (ju'clles doivent nous occuper
(i^ Je ne veux nullemeiil «lire — et. en ceci, je dois me séparer de certains partisans des idT-es de M. Mérav — qu'il y ait lieu de se relâcher de la rigueur mailiématiqiie. J'estime qu'on doit la maintenir entière, mais à partir d'un certain point et après en avoir montre la nécessite; — et en faisant sentir aussi, bien entendu, qu'elle n'exclut nullement l'intiiilion.
exclusivement, nous devons nous élever contre la prépondérance que l'enseignement secondaire leur a donnée sur les autres sciences.
Réduire la culture scientifique aux seules mathématiques, c'est encore vouloir mettre le vin nouveau dans de vieilles outres. Le fait seul que l'enseignement de la géométrie est aujourd'hui à peu près ce qu'il était dansFantiquité ou au Moyen âge doit, non pas fournir un argument contre lui, mais au moins éveiller notre attention sur ce point et nous engager à rechercher si, après avoir développé les tendances d'esprit d'alors, il suffit à développer celles d'aujourd'hui.
J'estime qu'on doit répondre par la négative. Je vois un danger séiieux dans la suprématie d'un enseignement qui nest qu'abstrait, qui porte exclusivement sur des êtres déraison, qui habitue systématiquement l'esprit à ignorer le monde réel pour se réfugier dans un monde fictif. Un tel entraînement peut être sans danger pour le savant qui a appris à considérer, outre les symboles qu'il emploie, la réalité que ces symboles représentent ; il ne saurait être que pernicieux pour l'écolier à qui ce contrepoids fait défaut.
Il est donc temps de donner la première place, par
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ordre d'importance, non à l'enseignement des mathématiques, mais à celui des sciences expérimentales.
La piemière aussi, par ordre de date. Les études mathématiques ne sont pas accessibles de bonne lieure ; cela a été dit bien des fois, et n'est pas ♦ onteslable^ .Mais l'enfant, qui est incapable d'abstraction, possède à un haut degré la faculté d'observer et de comparer. L'un des premiers buts de léducalion devrait être d'utiliser, de développer ces précieuses facultés, — alors qu'elle semble s'efforcer à plaisir de les étouffer — : ce sont les sciences physi(jues et surtout les sciences naturelles qui, en cultivant ces qualités, devraient tout d'abord jouer un rùle essentiel dans la formation du jugement.
On sait combien nous sommes loin de compte à riieure qu'il est. Si l'exiguïté du temps consacré à l'enseignement des matliémaliques en rend, — comme je crois l'avoir montré — le fonctionnement impossible, que dire de l'histoire nalurellc. leprésentée, dans l'enseignement classique de 1890, par une heure par semaine on sixième, une heure en cinjjuième et deux heures en philosophie? Que dire
I) Je serais, pour mon comple. partisan de leciilcr plutôt qufc iravancer la «laie à la'|iielli; on les aborde eu yéuéral ; suilout si l'un ne se rallie pas anx idées de M. M. ray.
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surtoul de la physique et de la chimie, dont la classe de philosophie était la première à révéler l'existence ? Et si quelque amélioration a été apportée par le nouveau plan d'études, il suffit d'un coup d'œil pour voir comhien la réforme a été limide. Il semble que le temps ne soit pas encore oublié dont nous parlait M. Lavisse et où la nature était « négligée comme indifférente, ou traitée en susp'ecte ».
VI. — H est vrai que la manière dont l'enseignement des sciences physiques et naturelles a été conçu jusqu'ici n'encourageait guère aie développer. Lui aussi a joint aux obstacles auxquels il se heurtait un vice de métiiode véritablement surprenant.
On nous citait, dans une des discussions précédentes, le cas d'un professeur de gymnastique qui donnait à ses élèves des compositions écrites. Si quelque écrivain de l'avenir rappelle un jour cet exemple assurément peu banal, ce sera, je pense, pour en rapprocher celui des classes de sciences cxpérimenlales de nos lycées. Pour moi, je ne vois pas de différence foudamenlale entre le fait de faire consister l'enseignement de la gymnastique en compositions écrites et celui de faire consister l'ensei-
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gnemenl d'une science expérimentale en un cours dicté. Je ne parle pas de quelques expériences dont on l'accompagne : tout le monde est, je pense, édillé sur leur valeur éducative; tout au plus peuvent-elles être une aide à la mémoire.
Kn ce qui me concerne, il est une seule année où j'aie fait, au lycée, des mani|)ulalions de chimie : c'était en mathématiques spéciales. Elles furent ce que pouvait être un unique essai englobé dans toute une organisation avec laquelle il n'est pas en harmonie. « Faire des mani[)ulalions de chimie » voulut dire : [»ercer des bouchons, les limer, y enlilerdes tubes de verre ; après (juoi, nous mettions dans un ballon des produits qui nous étaient donnés tout préparés : il sortait n'impoi-le quoi à l'autre bout de l'appareil, et tout était dit.
Tel a été, si je ne me trompe, l'état des choses jusqu'aux dernières réformes. Et cependant, en li)0(), rexj)Osition améi-icainc' nous avait montr(\ à roMivre depuis de longues années déjà, une méthode d'enseignement toute dillérenle et singulièrement mieux adaplé'c à la nature Au luit vise'». C'est ce que l'on
(1) Si j'en crois le rapport «le M. I.emonnicr (page 103), ce n'est pas seulement aux États-Unis, mais au Japon que nous pourrions demander des leçons.
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appelle, de l'autre coté de l'Atlantique, la méthode de redécouverte (re-discovery) .
Le nom est suftisamment parlant par lui-même : le méthode de rediscovery n'est autre que l'application des principes généraux que nous avons posés en commençant. Pour apprendre la physique, les jeunes Américains sont mis en présence d'appareils et étudient directement les phénomènes ; c'est au laboratoire, et non en classe qu'on les réunit surtout ; leurs cahiers de cours ont peu d'importance, mais on examine avec soin un autre témoin de leur activité, qui est le cahier d'expériences.
Portée à la connaissance de quelques rares lecteurs, grâce aux rapports partiels qui ont été rédigés sur l'enseignement secondaire à l'Exposition de 1900 et résumés dans le remarquable rapport d'ensemble dont nous sommes redevables à M. Lemonnier, la méthode de redlscoverij est, en France, restée ignorée du public, il était urgent, cependant, de rattra|)er le temps perdu, et nous devenions inexcusables de ne pas appliquer, du moment où nous en savions l'existence, la seule méthode véritablement scientifique qui convienne à l'enseignement des sciences expérimentales '.
(1) En m'exprimant ainsi, j'ai en vue, bien entendu, une méthode
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iJaiis iiii rapport (jua iiul)lié la Itertie universitaire on llMll.M. .NiowoiiglowsKi n'osait pas en demander anianl. 11 prenait nn exemple bien sim[)le, le dégagement d'acide carbonique par action d'un acide sur la craie. Cette réaction est exposée dans tous nos cours de cbimie et la lormule en est in(li(|uée. Les bons élèves savent traduire cette lormule en poids : le résultat dernier de leur science, à cet égard, est le problème de cbimie, — qui est loin, je crois, d'être traité avec succès, par toute la classe, et qui consiste dans un calcul de celte nature. M. Niewenglowski faisait une demande bien timide, si l'on songe au but que se propose renseignement, bien bardie à ne considérer que l'étal réel des cboses. Il voulait que les élèves fussent appelés à vérilier leurs résultats en mesurant expérimentalement, sur la cuve à mercure, la quantité d'acide carbonique ctrectivement dégagée pai' de la vraie craie. Je crois bien qu'il se rendait compte, en la rédigeant, <le tout ce que sa proposition avait de révolutionnaire.
conTorme à ce qui a élc dit précédemment (page 229), c'est-à-dire n'ayant pas ponr oi)jet de l'aire « redécouvrir » ton le la science, et qui, par conséquent appuie et complète laclion du laboratoire par celle de la classe. Il est nécessaire do préciser, tous les établissements d'instruction américains n'ayant pas, d'après les renseignements qui me sont parvenus, observé la mesure nécessaire sur ce point.
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N'est-il pas honteux, cependant, — le mot n'est pas trop fort — pour notre enseignement qu'elle y soit même nouvelle ? N'en reconnaît-on pas immédiatement l'importance, la nécessité? Ne voit-on pas qu'ainsi la physique et la chimie — dont, à elle seule, une expérience de ce genre mettrait en jeu des parties très diverses — seraient présentées sous un aspect autrement fécond qu'elles ne peuvent l'être dans un cours, si hien fait qu'il soit? M. Niewenglowski insiste sur l'utilité d'une telle réforme au point de vue des progrès de l'industrie chimique. J'irai plus loin ([iie lui : avant d'avoir besoin de chimistes, nous avons besoin d'esprits droits et sains; et une garantie de premier ordre, au point de vue de la formation d'esprits droits et sains, ne manque-t-elle pas à un enseignement où des précautions de ce genre ne sont pas prises?
VII. — A-t-on fait, depuis les rapports de MM. Niewenglowski etLcmonnier, un progrès important dans le sens que nous venons d'indiquer? (hi |)cut espérer que oui, grâce au nouveau régime. Celui-ci a institué, dans plusieurs classes, des exercices pi'aliques de physique, des exercices pratiques
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de chimie, des exercices pratiques et des excursions d'iiistoire naturelle.
La réforme ainsi établie est capitale. Grâce à elle, la présente année scolaire aura vu celte chose inouïe : les élèves de nos lycées observant euxmêmes des faits. Grâce au zèle avec lequel le corps enseignant et l'administration en poursuivent l'application, on peut espérer la voir triompher des difficultés, éviter les écueils qui menacent toute organisation commençante.
Il me semble que ces écueils sont, en l'espèce, au nombre de deux. Les exercices pratiques arriveraient d'abord aisément, si l'on n'y prenait garde, à s'opérer sans provoquer de réflexion de la part de l'élève, à dégénérer en une pure cuisine, comme les anciennes manipulations de chimie dont je parlais plus haut. C'est dire qu'ils perdraient leur valeur éducative.
En scrojid lieu, il no faut pas oublier que ces exercices praticjues sont adjoints à un système d'éducation qui a vécu et fonctionné pendant des siècles sans eux, qui avait été constitué s;ms prévoir leur intervention. 11 y aura lutte, n'en doutons pas, entre les anciens et les nouveaux éléments, de mcmo qno les biologistes nous ont monlr»'' un(> lutte
silencieuse et continue entre les cellules d'un même organisme, cellules qui cependant collaborent ensemble, A cette lutle, il faut que les exercices introduits par la réforme actuelle résistent victorieusement. Il faut que ce soient eux qui réagissent sur l'esprit de l'enseignement, et non lui sur eux. 11 faut que le nouvel outil pédagogique soit considéré non comme accessoire, mais comme essentiel ; — et l'on peut regretter, à cet égard, que deux branches des éludes secondaires, fut-ce la section «Latingrec » et la section « Latin-langues vivantes », en soient encore privées. En un mot, on doit souhaitei" que la présente réforme soit acceptée plutôt comme un minimum <|ue comme une innovation hardie*.
Si nous cherchons à résumer les conclusions qui se dégagent de cette revue de l'enseignement scientitique, nous aurons à insister tout d'abord sur le rôle dérisoire qu'on lui fait jouer dans certaines de nos classes.
(1) Un autre danger pourra éventuellement être pris en consitloraiioi), c'est celui que l'ail |)révoir une noie précédente (note do la page 244) : une exagération dans leujploi de la rediscovery. Il iicsl pas question de cela pour le moment.
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On a beaucoup dit — et je n'y contredis pas — que, même dans une éducation scientifique, il faut une culture littéraire. Mais, aujourd'hui, même dans une éducation littéraire, il faut une culture scientifique, j'entends une culture scientifique sérieuse et, pour cela, un enseignement en état de fonctionner eflicacement. Or nous avons vu que (toujours dans l'enseignement classique ou dans les sections «Latingrec, Latin-langues vivantes ))') on ne saurait considérer un instant cette condition comme réalisée.
Vous avez entendu M. Lanson admettre comme possible l'existence d'un régime où les professeurs de littérature seraient les premiers des professeurs d'arts d'agrément. Je me garderai bien de reprendre cette déclaration : je ne ferais évidemment qu'en (liminuei- la haute valeur. Mais ce que je sais et que j'ai le droit de dire, c'est que ce sont les professeurs de sciences qui sont souvent considérés comme des professeurs d'art d'agrément, — j)as même comme les premiers, puisque, dans plusieurs classes impor-
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tantes, le professeur de dessin est mieux traité que chacun d'eux, aussi bien que tous ensemble — et que cet état de chose est funeste.
D'autre part, dans cet enseignement scientifique notablement augmenté, le principal rôle, qui est actuellement dévolu aux mathématiques, devra échoir aux sciences expérimentales, quand ce ne serait que pour répondre à une critique faite souvent à l'éducation scientifique, et dont je n'entends pas discuter ici la justesse, celle de ne pas développer l'esprit de finesse : il est vrai que cette critique ne s'appliquerait que si les sciences étaient enseignées seules, ce que personne n'a proposé à ma connaissance. Les sciences expérimentales jusqu'ici n'étaient rien : il faut qu'elles soient, sinon tout, du moins quelque chose.
Il ne suffira pas, enfin, que l'on attribue à l'enseignement expérimental l'importance qu'il doit avoir. 11 faut encore que lui-même se prenne au sérieux, qu'il prenne et garde un caractère vérilablemenl expérimental ; que l'esprit qui a |)résidé à la création des exercices pratiques de physique, de chimie et d'iiistoire naturelle se conserve et se développe : que ces exercices se pénètrent, dans une large mesure, de la méthode de rediscovery.
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D'ailleurs nous avons reconnu dans ce principe de redérourerte celui qui doit dominer loule l'éducation scientifique. Sous une forme ou sous une autre, nous le retrouvons et en mathématiques et dans les sciences de la nature. C'est de lui — autrement dit de linilialive de l'élève systématiquement provoquée — que Ton doit attendre la grande leçon, la leçon essentielle que comporte notre enseignement.
P. -S. — Ce chapitre était écrit en 1903. Un arrêté daté de 1905 a augmenté légèrement le nombre des heures consacrées aux mathématiques dans les divisions littéraires (l*"" cycle, A ; 2" cycle, A et B). Celte réCorme, que nous voudrions voir compléter par une autre non moins nécessaire, dans le domaine des sciences expérimentales, n'est ap{)liquée d'une manière complète que depuis la présente année scolaire, de sorte qu'on n'en peut encore ressentir les etrets. Quant à ceux du plan de 190^2, un document récent icii'cuiaire de M. FJard) les montre tels qu'il était logi([ue de les prévoir : progrès réel (au point de vue des sciences physico-chimiques) dans les divisions sciciitili(jues ; aucune amélioration dans l'état peu encourageant des autres.
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BOL' TKOL'X, de l'Institut. » De la Contingence des lois de la nature. C' «dit. 190S. BHL'N>CHV1CU, maître de conférences à la Sorbonne. 'Introduction à la vie de l'esprit. 2' édit. 1906.
— * L'idéalisme contemporain. 1905.
COlO.NEr (C.;. L'Évolution du protestantisme français au XIX' siècle. 1907 COMP.A'^'HK <i.\ de flasuiut. * L'kdolesceaoe. Étude de psychologie et de pédagogie.^* éd. COSTE (Ad.). Dieu et l'âme. 2' édit. précédée d'une préface par H. Worms. 1903. CRAMAUSSEL (Ed.;, docteur es lettres. * Le premier Éveil intellectuel de l'enfant. 1909. 2« éd. CRESSO.N' (A.), prof, au lycée St-Louis. La Morale de Kant. -2' édit. (Couronne pai- l'Jiislilut).
— Le Malaise de la pensée philosophique. 1905.
* Les Bases de la philosophie naturaliste. 1907. DANVILLE Gaston . Psychologie de l'amour. 5" édit. 1910.
P.^L'RI.AC (L.). La Psychologie dans l'Opéra français (Auber, Rossini, Meyerbeer). DELVOLVE (J.;, m.iltre de coofereoces a l'Univ. de Montpellier. * L'Organisation de la conscience morale. /Cxquisie d'un art moral positif . 1906.
— - * Rationalisme et tradition. 1909.
DROMARD (Cl. Les Mensonges de la Vie intérieure. 1909.
OUG.AS, docteur es lettres. * Le Psittacisme et la pensée symi>ollque. 1896.
— La Timidité. 5« édit. augmentée, 1910.
— Psychologie du rire. 2» édit. 1910.
— LAbs«ta 1904.
DUGUIT (L.;, prof, il la Faculté de droit de Bordeaux. Le Droit social, le droit individuel et
la transfonni>tion de l'État. '2' édition, 1911. DU.M.XS (G.), profi'g.seur adjoint à la Sorbonne. * Le Sourire, avec 19 figures. 1906. DI'NaN , docteur es lettres. La Théorie psychologique de l'Espace. nUPRAT (G.-L.). docteur es lettres. Les Causes sociales de la Folle. 1900.
— Le Mensonge. Etude psychologique. 2" cdit. revue. 1909. DL'RA.NU (de Gros). * Questions de philosophie morale et sociale. 190-2.
DURKIIEl.M (Emile), professeur a la Sorbonne. * Les Règles de la méthode sociologique.
(]' OJit. 191-.'.
EICIITIIAL (E. d'i, de l'inslitul. Pages sociales. 1909. KNCAUSSR (Papiis). L'Occultisme et le spiritualisme, n» édit. 1911. KSPINAS (\.), de l'Institut. » La Philosophie expérimentale en Italie. FAIVRE (E.). De la Variabilité des espèces. FÉRÉ 'D' Cil. . Sensation et Mouvement. Étude de psycho-mécanique, avec flg. î» éd.
— Dégénérescence et Criminalité, .ivec îicrures. V édit. 1907. FFRRl E.). * Les Criminels dans l'Art et la Littérature, ^i" édit. 1903. FIEUE.NS-GEVAKKI. Essai sur l'Art contemporain. 2" éd. 1903. (Cour, par l'Acad. franc.)
— La Tristesse contemporaine, .'>" lïdit. 190s. iCouronm' par l'in^lilttl.)
— » Psychologie d'une ville. f'Js.iiti sur llruyes. 3° édit. 1908.
— Nouveaux Essais sur l'Art contemporain. 1903.
FI.EL'RY (Maurice de), de l'AcadiMnie do médecine. L'Ame du criminel. 2" édit. 1907. FONSEGRIVE, professeur au lycèn Bulfon. La Causalité eliiciente. 189;!. FOl'ILI.ÉE (A.), de I'ln»tilul. La pro,;rlété sociale et la démocratie, i" édit. 1909. l'Oll'.NIF.RE E. . Essai sur l'individuallame. 1" cdil. 19iJ.s. GAI (.IKLKR. Le Beau et son histoire.
GEEKY fU' G. . »Lèlre subconscient. 3- .'dit. 1911. OIROD (J.), agré)ri- de philosophie. * Démocratie, patrie, humanité. 1900. GOBl.OT (E.), professeur a rtnircrsité de I.\uci. Justice et liberté. '2' éd. 1907. OGUrER.NAU.X (G.), docteur è» lettres. Le Sentiment et la Pensée. 2" éd. 1900. QRASPCT (J.), professeur i» la Faculté de Médecine du Montpellier. Les Limites de la biologie. 0' édit. 1909. Préface de Paul BourioEr, do TAradeinio française. GREKF (de), prof. h. l'L'niv. nonv. de Bruxelles. Les Lois sociologiques. 4° édit. revue. 1908. GUYAU. *1ai Genèse de l'idée de temps. 2« édit. 190-2.
HARTMANN (E. de). La Religion de l'avenir. 7« édit. 1908.
— Le Darwinisme, ce qu'il y a de vrai el de faux daas coite doctrine. 9* édit. HERBERT SPENCER. * Classification des sciences. 9« édit. 1909.
— L'Individu contre l'État. S'= édit. 1908.
HERCKENR.\TH (C.-R.-C). Problèmes d'Esthétique et de Morale. 1S97. JAELL (M""i. L'Intelligence et le ryUime dans les mouvements artistiques. JA.MES (W.j. La Théorie de l'émotion, préface de G. Du.mas. 3' édil. 1910. ■ JANET (Paul), de llnsUtiit. * La Philosophie de Lamennais. JANKELEVITCH (D''). * Nature et Société. Essai d'une application du point de vue
finaliste aux phénomènes sociaux. 1906.
J0USS.\1N (A.). Le Fondement psychologique de la morale. 1909. LACHEFJER (J.), de llnsiilut. Du fondement de l'induction, G« édit. 1911.
— ♦ Études sur le syllogisme, suivies de l'observation de Platner et d'une note sur le « Philèhe ». 1907.
LAISANT (C). L'Éducation fondée sur la science. Préface de A. Naquet. 3« éd. 1911.
LAMPÉRIÈRE (.\1°« A.). *Le Rôle social de la femme, son éducation. 1898.
LANDRY (A.), docteur es leUres. La Responsabilité pénale. 1902.
LANGE, professeur à l'Université de Copenhague. * Les Émotions, étude psycho-physiolo-
friquo, traduit par G. Dumas, i^ édit. 1911. LAPIE (P.), recteur de l'Académie de Toulouse. La Justice par l'État. 1899. LAUGEL (Auguste). L'Optique et les Arts. LE BON [W Gustave). * Lois psychologiques de l'évolution des peuples. 10" édil. 1911.
— * Psychologie des foules. 16* édit. 1911.
LE DA.N'TEC (V.), ciiargé du cours de bioloarie générale à la Sorbonne. Le Déterminisme biologique et la Personnalité consciente. 3' édil. 190S.
— * L'Individualité et l'Erreur individualiste. 3® édit. 1911.
— '«^ Lamarckiens et Darwiniens. 3» édit. 1908.
LEfKVRE (G.), professeur a l'Univ. de Lille. Obligation morale et idéalisme. 1895. LIARD, de l'Insl., vice-recteur de l'Acad. de Paris. * Les Logiciens anglais contemp. 5" éd.
— Des Définitions géométriques et des définitions empiriques. 3° édit. LICHTENBERGER (Henri), professeur-adjoint à la Sorbonue. * La Philosophie de Nietzsche,
12» édit. 1911.
— * Friedrich Nietzsche. Aphorismes et fragments choisis. 5" édit. 1911. LODGE (Sir Olivier). * La Vie et la Matière. Trad. J. Maxwell. 2» édit. 1909. LUBBOCK (Sir John). » Le Bonlieur de vivre. 2 volumes. 11' édil. 1909.
— ♦ L'Emploi de la vie. 8« éd. 1911.
LYON (Georges), rccieur de l'Académie de Lille. * La Philosophie de Hobbes.
MARGUERY (E.). L'Œuvre d'art et l'évolution. 2" édil. 190ô.
MAUXION (M.), prof, à l'Univ. de Poitiers. * L'Éducation par l'instruction. Herbart.
— ♦ Essai sur les éléments et l'évolution de la moralité. 1904. MILHAUI) (G.), professeur à la Sorbonne. * Le RationneL 1898.
— ♦ Essai sur les conditions et les limites de la Certitude logique. 3« édit. 1912. MOSSO, prof, à l'Univ. de Turin. * La Peur. Étude psycho-physiologique (avec figures).
4« édil. revue. 1908.
— ♦La Fatigue intellectuelle et physique. Trad. Langlois. 6" édit. 1908. MURISIER (E.). » Les Maladies du sentiment religieux. 3» édit. 1909.
NAVII.LE (.\.), prof, h l'Univ. de Genève. Nouvelle Classification des sciences. 2* édit. 1901. NORDAU (Max). Paradoxes psychologiques, Trad. Dietrich. 7" édit. 1911.
— Paradoxes sociologiques. Trad. Dietrich. 6* édit. 1910.
— * Psycho-physiologie du Génie et du Talent, trad. Dietrich, 5* édit. 1911. N0V1C0'V\' (J.). L'Avenir de la Race blanche. 2« édit. 1903.
OSSIP-LOURIÉ, docteur es lettres, professeur à l'Université nouvelle de Bruxelles. Pensées de Tolstoï. 3« édil. 1910.
— » Nouvelles Pensées de Tolstoï. 1903.
— » La Philosophie de Tolstoï. 3" (^dil. 1903.
— » La Philosophie sociale dans le théâtre d'Ibsen. 2* édit. 1910.
— Le Bonheur et 1 Intelligence. 1901.
— Croyance religieuse et croyance intellectuelle. 1908.
PAL.\.N TE (G.). a^'n'.,'(i do ))liil().-,(iphie. Précis de sociologie. 4« édit. 1909.
— * La Sensibilité Individualiste. 1909.
PARODl (D.), professeur au lycée Michclel. Le Problème moral et la pensée contemporaine»
PAULHAN (Fr.), correspondant do l'Institut. Les Phénomènes aflectits et les lois de leur
apparition. 2" éd. 1901.
— * Psycuologie de l'invention. 2" édil. 1911.
— » Analystes et esprits synthétiques. 1903.
— * La Fonction de la mémoire et le souvenir affectif. 190i.
— La Morale de l'ironie. 1909.
PHILIPPE (J.). * L'Image mentale, avec fig. 1903.
BIBLIOTHEQUE DE PHILOSOPHIE CONTEMPORAINE
PHILIPPE (D' J.) et PAUL-BONCOUK ^D' O.l. Les Anomalies meutales chez les écoliers.
{Ouvrage couronné par Vins! i lui.) i" ô'I. r.)U7. PILLON 'F.), lauréat de rinstilut. » La Philosophie de Ch. Secrétan. ISQS. PIOGEK D' Julien). Le Monde physique, c-ssni cl"! ronceiiiiDn expérimenlalc. 1893. PHO.AL 1, Louis), conseiller :t la Cour il'appcl de Paria. L'Éducation et le suicide des eniants.
Étude psychoioiiique et sociolojriTue. 1907. OUEYUAT, prof, de TUniv. * L'Imagination et ses variétés chez l'enfant. 4« édition, 1908.
— ♦L'Abstraction, son rôle d.ins l'élii. aii.m inlclleclui.ilc. -i* cilil. revue. 1907.
— » Les Caract.^res et l'éducation morale. 1* éd. 1911.
— »La Logique chez l'enfaint et sa culture, i' édition, revue. 1911.
— »Les Jeux des eniants. 3" édit. 1911.
[Les six volumes ci-dessus ont été récompensés par rinstilut.)
RAGEOT (G.\ aprégé de philosophie. Les Savants et la philosophie. 1007. HEGN.^L'D fP.). professeur à l'Université de Lyon. Logique évolutionniste. 1S97.
— Comment naissent les mythes. 1S07.
KENAKU (Georges), prof, au Coll.'-^e de France. Le Régime socialiste, &* éd. 1907. RÉVILLE (A.). Histoire du Dogme de la Divlpité de Jésus-Christ. i« édil. 1907. KE'\' (A.), rhariré de cour- a l'Université d.' Dij^m. * L'Energétique et le Mécanisme. 1907. RIBOT (Th.', de l'Inslilut, proloseTir Imnoriir^ au Cnllèpe de France, directeur de la Revue philosophti/ue. La Philosophie de Schopeuhauer. 1-2* édition.
— » Les Maladies de la mémoire. '22" édil. 1911.
— » Les Maladies de la volonté. -20' édit. 1910.
— » Les Maladies de la personnalité. 15* édil. 1911.
— » La Psychologie de 1 attention. 11« édil. 1910.
— Problèmes de psychologie alfectlve. 1909.
RICHARD (G.J, professeur à lUniv. de Bordeaux. • Socialisme et Science sociale, 'i' édil. RICHET (Ch.), prof, a lUniv. de" Paris. Essai de psychologie générale. 8» édit. 1910. ROBERTY (E. de). L'Agnosticisme. Essai !<ur quelques théories pessimistes de la connaissauce. 3' cdit. 1S93.
— La Recherche de l'Unité. 1893.
— Le Psychisme social. IsOf).
— Les Fondements de l'Ethique. 1898.
— Constitution de l'Éthique. 1901.
— Frédéric Nietzsche. 3» edii. 1903.
ROEHRIGH (E.). • L'attention spontanée et volontaire. Son fonctionnement, ses lois, son
emploi dans la vie pr.-iliqi;.;. iIi''co>iipcnsé par l'Inslitut.) 1907. ROGUES DE FLRSAC (J.}. Un Mouvement mystique contemporain. Le réveil religieux au
Pays do Gal'.es (190i-1905;. 1907.
ROISEI.. De la Substance.
— L'Idée spirituallste. -'« édil. 1901.
R0USSEI.-UESP1EKKE5. L Idéal esthéUque. Philosophie de la Beauté. 1904.
ItZEWUSKI {>.). LOpUmisme de Schopenhaner. 1908.
SCHOPENHAUER. * Le Fondement de la morale. Trad. par A. Burdeau. 10» édil.
— » Le Libre Arbitre. Trad. par M. SaloMion Reinach, de Tlnslitut. 11" édit. 1909.
— Pensées et Fragments, avec inlr. par .M. J. Bourdeau. 25" édit. 1911.
• Écrivains et Style. Traduct. Dielrich. 2' édit. 1908. [Parerga et Paralipomena).
* Sur la Religion. Tradmi. Dielrich. 2« édil. 1908. id.
— » Philosophie et Philosophes. Trad. Dielrich, 1907. id.
— » Ethique, droit et politique. 1008. Traduct. Dietrich. id.
— Métaphysique et esthéUque. Tr.i.lur.iion Ausç. Dielrich. 1909. id. SOLI.IER'D' 1'. . Les Phénomènes dautoscopie, avec fip. 1903.
— * Essai critique et théorique sur l'Association en psychologie. 1907. SOL'RIAL' (P.), professeur i l'Univiirsiié di' .\.i!i.-y. * La Rêverie esthétique. 1906. STUART Mll.l.. » Auguste Comte et la PhUosophie positive. S" édit. 1907.
— * L'OUUtarlsme. 7- .:dit. 1911.
— Correspondance inédile avec Gust. d'Eichthal i I8i4-I84i^ — (1864-1871;.
SULLY l'UUDIlK.MME, de l'Académie française. * Psychologie du libre arbitre suivie de Difinition.% /onda ment aie* des idées les plus r/énéralrs et des idées les plus abstraites.^* éd.
— et Ch. R|i:ilKT. Le Problème des causes linales. 'i" •'dii. 1907. SWIhT. L'Étemel ConJUt. I9<j:.
TANON L.). ♦ LÉvolutlon du Droit et la Conscience sociale. 3' édit. revue, 1911. TARDE, de l'Inslilut. La Criminalité comparée. 7- .;.lit. 1910.
— • Les Transformations du Droit. '<'" édil. 1912.
— » Les Lois sociales. 0' ..ilii. r.'.ii.
TAI SSAT IJ.j. Le Monisme et l'Animisme. 190S.
THAMIN fR.), rcoieur ne l'Acad. fin Bonlc-iux. • Education et Positivisme. 3* édit. 1910.
THOMAS (P. VéUx). docieurè» lellre». » La Suggestion, son rôle dans l'éducation. 4«édit. 1907.
— » Morale et Éducation. 3" i;la. 1911.
WUNDI" Hypnotisme et Suggestion. Élude crilique. Trad. Kellor. 5* édil. 1910.
ZELLKH. Christian Baur et I École de Tublngue. Trnd. Rilter.
ZIEGLER. La Question sociale est une dueitlon morale, trad. Palante. 4* édit. 1911.
e LIBRAIRIE FÉLIX ALCAN, 108, BOULEVARD SAINT-GERMAIN, PARIS (6«)
VOLUMES IN-8, BROCHÉS
à 3 fr. 75, 5 fr., 7 Ir. 50, 10 fr., 12 fr. 50 et 15 fr.
Ouvrages parus en IdlO et 1911 :
BASCH (V.), chargé de cours à la Sorbonne. *La Poétique de Schiller. Essai d'esthétique liltéraire. 2° édition revue. 1911 7 fr. 50
BERH (H.), directeur de la Bévue synthèse historique. La Synthèse en histoire. Essai critique el théorique. 1911 5 fr.
BERTHELOT (R.|, membre de l'Acadcaiie de Belgique. Un Romantisme utilitaire. Étude sur le mouvement praymatiste. Le nragmatisme chez Nietzsche et chez Poincaré. 1911 • 7 fr. 50
BROCHARD (V.), de l'Institut. Études de philosophie ancienne et de philosophie moderne. Recueillies et précédées d'une introdu-Uion, par V. Melbos, de l'Institut, professeur à la Sorbonne. 1912 10 fr.
BRUGEILLES ;R.), juge suppléant au tribunal civil de Bordeau.x. Le droit et la sociologie. 1910 3 fr. 75
CELLÉRIER i L.) * Esquisse d'une science pédagogique. Zes faits et les lois de l'éducaiion. {Récompensé par V Institut . ) 1910 7 fr. 50
ClioCE (B.). La Philosophie de la pratique. Économie et esthétique. Traduit p.n- H. Buriot et le D"' JANKÉLÉviTCa. 1911 7 fr. 50
DARBON (A.), docteur es lettres. L'Explication mécanique et le nominalisme. 1910. 3 fr. 75
DAVID fAle.xandru), professeur à ILiiiversilé nouvelle de Bruxelles. Le Modernisme bouddhiste et le bouddhisme du bouddha. 1911 5 fr.
DROMARD (G.). * Essai sur la sincérité. 1910 5 fr.
DUBOIS (J.), docteur tin philosopiiie. Le Problème pédagogique. Essai sur la position du problème et la recherche de ses sohitioas. 1910 7 fr. 50
DUGAS (L.), docteur es lettres. L'Éducation du caractère. 191i 5 fr.
DUPRÉ (U' E.) et NATHAN i D"' M.). Le langage musical. Étude médico-psychologique. Préface de Ch. MALHnnBE, bibliothécaire de l'Opéra. l'Jll 3 fr. 75
DURKHEIM (E), professeur à la Sorbonne. L'Année sociologique, to.me xi (1906-1909). 1910 15 fr.
EUCKEN (R 1, professeur à l'Université d'Iéna. 'Les grands Courants de la pensée contemporaine. Trad. H. Bubiot et G. -H. Luouet. Avant-propos de E. Boutroux, de l'Institut. 1910 10 fr.
FOUILLÉE (.\.), de l'Institut. * La Démocratie politique et sociale en France. 2« édition. 1910 3 fr. 75
— *La Pensée et les nouvelles écoles anti-intellectualistes, 'i' édit. 1911 7 fr. 50
GOURD (J.-J.). Philosophie de la Religion. Préface de E. Boutboux, de l'Institut. 1910 5 fr.
IIAMELIN (O.), chaiRé de Cours à la Sorbonne. ♦ Le Système de Descartes, publié par L. Robin, charsré de Cours ii l'Université de Caeu. Préface de E. Dukkheim, professeur à la Sorbonne. 1910 7 fr. 50
HOFEDING (H.), prof, à l'Univ. de Copenhague. La Pensée humaine. Ses formes, ses problèmes. Trad. par J. deCoussange. Avant-propos de E. Boutrou.x, de l'Institut. 1911. 7 fr. 50
.lEUDO.N (L.), professeur au collcire de Vannes. La Morale de l'honneur. 1911 5 fr.
MÉN.\RD ' .\.), docteur es lettres. Analyse et critique des principes de la psychologie de
W. James. 1910 7 fr. 50
MENDOUSSE (P.), docteur es lettres, professeur au lycée de Digne. * L'Ame de l'adolescent, i" édit. 1911 5 fr.
MORTON PRINCE, professeur do pallioloftio du systému nervou.v à l'Kcole de médecine de iiTufts collège. ". La Dissociation d'une personnalité. Etude biographique de psychologie pathologie. Traduit pir \\. Ray et J. R.w. l'.U 1 JO fr.
NOVICOW (J.). La Morale et l'intérêt dans les rapports individuels et Internationaux
1912 5 fr.
PILLON (F.), lauréat de l'Institut. L'Année philosophique -'1° année, 1910 5 fr.
RAUII (F.), professeur-adjoint h la Sorbonne. Études de morale, recueillies et publiées par R. Daudin, m. David, G. Davv, H. Franck, R. Hebtz, G. Hubert, J. Laporte,
R. Le Sen.ne, h. Wallon. 1911 10 fr.
RKMOND (A.), professeur à l'Université de Toulouse et P. Voivenel. Le Qénie littéraire.
1912 5 fr.
ROEIIRICH (E.j. ♦ Philosophie de l'éducation. Essai de pédagogie générale. (^Récompensé
par ilnstitul). 1910 ". 5 fr.
SEG0ND(J.), docteur es letlres. * La Prière. Essai de psychologie religieuse. 1910. 7 fr. 50 TASSV (E.). Le Travail d'idéation. Hypothèses sur les réactions centrales dans les phénomènes mentaux. 191 1 5 fr.
URTIN (II.), avocat, docteur es lettres. L'Action criminelle. Étude de philosophie pratique . 1911 .^ 5 fr.
blBLlOTlIEQLE L>E PHILOSOPHIE CONTEMPORAINE
Précédemment publiés :
ADAM, rccleur di; l'Académie de Xanoy. » La Philosophie en France ^première moitié du iix' sit'-c-lc' 7 fr. 50
AHREAT. » Psychologie du Peintre 5 fr.
AUBKY W l>. . La ConUgion du Meurtre. '3' édit. 1S96 5 fr.
BAl.N (.^lex. i. La Logique inductive et déduclive. Trad. Cornpayrc. 5' édit. -2 vol 20 fr.
B.\LI>\\'I.N Mark'. [.;ofc.sM-ui i i Tiiivirrito ilo Princeton (États-Unis). Le Développement mental chez l'Enlant et dans la Race. Trail. Nourry. 1897 7 ir. 50
B.\KDOUX (J. . * Essai d'une Psychologie de l'Angleterre contemporaine. Les critet belliqueuses. iCouronnii par l'Acaili'iiui- françaii^\ l'.'OO 7 fr. 50
— Essai d'une Psychologie de l'Angleterre contemporaine. Les crises politiques. Protectionnisme ft Ihid C'itisme. 1907 5 fr.
B.ARTÎIKLEMY-SAINT-IIII.AIHB, de l'Institut. La Philosophie dans ses Rapports avec les
Sciences et la Religion ô fr.
BARZKLOTTI. prof, a VMmv. de Rome. * La Philosophie de H. Taine. 19(X) 7 fr. 50
BAYETi'.\.\ L'Idée de Bien. Essai sur le priu.'i])!; Jo l'art uiora! ralionnel. 1908.. 3 fr. 75 BAZ.XILLAS A. , Jocic ir •':> lollres, prof, au lycùc Condorcet. * La 'Vie personnelle. 1905. 5 Ir-
— Musique et Inconscience. Intfoduction à la psyrhologie d>j l'inconscient. 1907.... 5 fr- BELOTiG.), insp. de ['.Académie de Paris. Études de Morale positive. {Récompensé par
rinstitxU.) 1907 7 fr. 50
BERGSON (H.), de lluslilil. » Matière et Mémoire. '" édit. 1911 5 fr.
— Essai snr les données immédiates de la conscience. 9< édit. 191 1 3 fr. 75
— » L'Évolution créatrice. 9" eJit. 1912 7 fr. 50
BER'rHELuT (R.^, membre de l'Académie de Belgique. * Ëvolutionnisme et Platonisme.
1908 5 fr.
BERTRAND, prof, à l'Université de Lyon. * L'Enseignement intégral. 1S98 5 fr.
— Les Études dans la démocratie. 1900 5 fr.
BI.NET .\. . * Les Révélations de l'écriture, avec 67 grov 5 fr.
Bl.OCH (L.), docteur è.< letlr.-i, agr-jgé de philos. * la PhUosophle de Newton. 1908. 10 fr.
BOEX-BOREL (J.-H. Hosnv aiiié). Le PlnraUsme. 1909 5 fr.
BOIR.\C (Kmile , recteur de l'Académie de Dijon. ♦L'Idée dn Phénomène 5 fr.
— * La Psychologie inconnue. Inirodnclion et coolributiou à l'clndc c.'^périmeDtale des sciences psychiques. 190"^ 5 fr.
BOUGLÉ, ohar^-é de oours a la Scrbonne. » Les Idées égalitaires. 2" édit. 1908... 3 fr. 75
— Essais sur le Régime des Castes. {Trnvauj: de /'Aniifi; sociologique publiés sous la direction de M. Emile Durkheim]. liNj8 5 fr.
BOURDEAL L. . Le Problème de la mort 4« édit. 1904 5 fr.
— U Problème de la vie. 1901 7 fr. 50
BOUHUO.N, pf'.f. a l'Univ. de Rennes. * L Expression des émotions 7 fr. 50
BOUTROU.X (E.), dt l'Institut. Études d'histoire de la phUosophie. 3' édit. 190S. 7 fr. 50 BRAU.N'SCHVIG. docteur es lettres. Le Sentiment du beau et le sentiment poétique.
1904 3 fr. 75
BH A Y ' L. . Du Beau. 190-2 5 fr.
BROCHARD 'V.). de l'inistilul. De l'Errenr. 2« édit. 1897 5 fr.
BRUNSCHVICG (E.,. maître de conléreii'-cs à la Sorbonne. La Modalité du Jugement. 5 fr.
— » Spinoza, i- édit. 1906 3 fr. 75
CARRAU 'Ludovic), prof, a la Sorboone. Philosophie religieuse en Angleterre 5 fr.
CHABOT (Gh.), prof, à lUiiiv. do Lyon. » Nature et MoraUté. 1897 5 ff.
CIIIDE (A.;, agrégé de philosophie. * Le Mobillsme moderne. 1908 5 fr.
CLAY (R.'. » L'Alternative. Contribution à la Psi/cholo;/ie. 2" édil 10 fr.
COLLINS (Howard;. » La Philosophie de Herbert Spencer. 5" cdil. 1911 10 fr.
COSE.NTINI (F.;. La Sociologie génétique l'>:ns'''e et vie sociale préhist. 1905... 3 fr. 75 COSTE '.Vd. . Les Principes d'une sociologie objective 3 fr. 75
— L'Expérience des peuples et les prévisions qu'elle autorise. 1900 10 fi*.
COUTUHAT [L. . Les Priccipe.s des Mathématiques. 190<; 5 fr.
CRÉPIEUX-JA.MIN. L Écriture et le Caractère. 5« édit. 1909 7 fr. 50
CRESSON, docteur es lettres, prof, au lycée Sl-Louis. La Morale de la raison théorique.
I0;j3 5 fr .
i.YON (E. UKj. Dieu et Science. 1909 7 fr. 50
DAURIAC (L.i. » Essai sur l'esprit musical. 190i 5 fr.
DELACROIX II.;, inatlre de conf. à la Sorhoniic. * Études d'Histoire et de Psychologie du Mysticisme. Les p^ands mystiques chrétiens. I9tis 10 fr.
DE LA GRA.SSERIK (R.), laare.il de l'Institut. Psychologie des religions. 1899 5 fr.
DELHOS V. .-ni>mhri> dn l'Institut, professeur adjnnit a la Surbunno. La Philosophie pratique de Kant. 1905. lOuvraiçe couronné par l'Acad.îmie française) I.' fr. 50
DELVAILLE(J.), agr. de philosophie. *La Vie sociale et l'éducatloo. 1907. (Récompoi)°é par l'Institut) 3 fr. 75
DEI.VOLVE .1.). maîtro i\f conf. il l'Univ. do Montpellier. » Religion, critique et philosophie positive chez Pierre Bayle. 1900 7 fr. 50
DRAGIIICESCO D. , prof, à I Université do Bucarest. L'Individu dans le déterminisme social '. 7 fr. 50
— ♦ Le rroblème de la conscience. 1907 3 fr. 75
DUGAS (L.), docteur es lellros. * Le Problème de l'Éducation. Essai de solution par la critique des doctrines pédagogiques. 2= ediiiun revue, l'.)l 1 5 fr.
DUMAS (G.), professeur adjouit a la Sorhonnf. Psychologie de deux messies positivistes. Saint-Simon et Avguste Comte. 1905 5 fr.
DUPRAT (G.-L.), docteur es leLtres. L'Instabilité mentale. 1899 5 fr.
DUPllOIX (P.), doyen de la Faculté des leitres de Genève. Kant et Fichte et le problème de l'éducation, i" cdit. (Cour, par l'Acad. Iranç.) 5 fr.
DUH.'VND (de Giiogi. Aperçus de Taxinomie générale. 1898 5 fr.
— Nouvelles Recherches sur l'esthétique et la morale. 1899 5 fr.
— Variétés philosophiques. 2" édit. revue et augmentée, 1900 5 fr.
DURKHEIM (E.j,prof. a la Sorbonne. * De la divisiondu travailsocial.3^édit. 191 1. 7 fr. 50
— Le Suicide, éttide sociologique, i' édit. 1912 7 fr. 50
— * L'Année sociologique : 11 volumes parus.
l" Année (189(3-1897). — Durkheim : La prohibition de l'inceste et ses origines. — G. SiMMEL : Comment les formes sociales se maintiennent. — Analyses des travaux de
sociologie publiés du l«' juillet 189b au 30 juin 1S97 10 fr.
2° Année (1897-1898). — Uurkheim : De la définition des pliénomènes religieux. — Hubert
et Mauss : La nature et la fonction du sacriûce. — Analyses 10 fr.
3" Année (1898-1899). — Rateel : Le sol, la société, l'État. — Richard : Les crises
sociales et la criminalité. — Steinmetz : Glassif. des types sociaux.. — Analyses. 10 fr.
4« Année (1899-1900). — Bouclé : Remarques sur le régime des castes. — Durkheim :
Deux lois de l'évolution pénale. — Charmont : Notes sur les causes d'extinction de la
propriété corporative. — Analyses 10 fr.
5« Année (1900-1901). — F. Simiand : Remarques sur les variations du prix du charbon
au XIX" siècle. — Durkhei.m : Sur le Totémisme. — Analyses 10 fr
6* Année (1901-1902). — Durkheim et Mauss : De quelques formes primitives de classi Ccation. Contribution a l'étude des représentations collectives. — Bouclé : Les théorie
récentes sur la division du travail. — Analyses 12 fr. 50
7« Année (1902-1903). — HuBERTet Mauss : Théorie générale de la magie. — Analyses. 12 fr. 50 8' Année (1903-1904). — H. Bourcin : La boucherie à Paris au xix* siècle. — E. Durkheim :
L'organisation matrimoniale australienne. — Analyses 12 fr. 50
9' Année (1904-1905). — H. Meillet : Comment les noms changent de sens. — Mauss et Beuchat : Les variations saisonnières des sociétés eskimos. — Analyses ... 12 fr. 50 10" année (1905-1906). — P. Huvelin : Masie et droit individuel. — R. Hertz : Contribution à une étude sur la représentation collective de la mort. — C. Bocglé : Note sur le
droit et la caste en Inde. — Analyses 12 fr. 50
Tome XI. — (1906-1909) 15 fr
DWELSHAUVERS, prof, à l'Université de Bruxelles. * La Synthèse mentale. 1908. . . 5 fr. EBBINGHAUS (H.), prof, à l'Université de Halle. Précis de psychologie. Trad. de l'allemand par G. Raphaël. 2" éd. revue par G. d'.MIoniies, 1912 5 fr.
EGGER (V.), professeur à la Sorboune.La Parole intérieure. 2« édit. 1904 5 fr.
ENRIQUES (F.). * Les Problèmes de la Science et la Logique. Trad. J. Dubois.
1908 3 fr. 75
ESP1NAS (A.), de llnslitut. » La PhUosophle sociale du XVIII» siècle et la Révolution
française. 1808 7 fr. 50
EVELLIN (F.), de l'Institut. La Raison pure et les antinomies. Essai critique sur la philosophie kantienne. {Couronné par l'Instilut.) 1907 5 fr.
FERRERO(G.). Les Lois psychologiques du symbolisme. 1895 5 fr.
FERRI lEnricoi. La Sociologie criminelle. Traduction L. Terrier. 1905 10 fr.
FERRl (Louis). La Psychologie de l'association, depuis Hobbes 7 fr. 50
FINOT (J.). Le Préjugé des races. .'.'■ édil. 1908. (Récompensé par l'Institut) 7 fr. 50
— La Philosophie de la longévité. 12" cdil. refondue. l.JOS 5 fr.
FONSEGRIVE, prof, au lycée Uuffou. * Essai sur le libre arbitre. 2" édil. 1895 10 fr.
FOUCAULT, jjrofesseur à l'Univ. de Mont[)ellier. La Psychophysique. 1901 7 fr. 50
— * Le Rêve. 19«) '■ 5 fr.
FOUILLI'.E (Ail., de llnslitut. * La Liberté elle Déterminisme. 5« édit 7 fr. 50
— Critique des systèmes de morale contemporains. 6" édil. 1912 7 fr. 50
— * La Morale, l'Art, la Religion, u'aimiks Guyau. 7» édit. auîjmcntée 3 fr. 75
— L'Avenir de la Métaphysique fondée sur l'expérience. 2' édit 5 fr.
— *L'Évolutionnisme des idées-forces, 'i' édit 7 fr. 50
— * La t'sychologie des idées-forces. 2 vol 15 f r.
— » Tempérament et caractère. 3« édit 7 fr. 50
— Le Mouvement positiviste et la conception sociologique du monde. 2" édit 7 fr. 50
^ Le Mouvement idéaliste et la réaction contre la science positive. 0' édit 7 fr. 50
— * Psychologie du peuple Irançais. A' édil ^7 fr. 50
— » La France au point de vue moral. 5" édil 7 fr. 50
— * Esquisse psychologique des peuples européens, 'i" édit 10 fr.
— * Nietzsche et limmoralisme. 2' érlil 5 fr.
— * Le Moralisme de Kant et l'amoralisine contemporain. 1907 7 fr. 50
— * Les Élémeutu sociologiques de la morale. rJOr> 7 fr. 50
— • Morale des idées-forces. 2- olil. 190S 7 fr. 50
— Le Socialisme et la sociologie réformiste. 2' édil. 1909 7 fr. 50
BIBLIOTHEQL'E DE PHILOSOPHIE CONTEMPORAINE
fuL'UMiaiE t:. . • Les Théories socialistes au XIX' siècle. iyOi T fr. 50
FLLLIyLET. Essai sur l'Obligalion morale. lSi'8 7 fr. 50
G.\K0K.\LO, prof, à l'L'iiiv. d'i .Naples. La Criminologie, h' ëdil. refooduc 7 fr. 50
— La Superstition socialiste. 1S'.>5 5 fr.
tiÉK.XllUAAKEr. recteur de lUniT. de Hennés. L'Ignorance et llrréUexion. 1899. 5 fr.
. GI.KV U' L.', professeur au Collège de France. Études de psychologie physiologique et
pathologique, avec lis. 1903 ô fr.
GUHV o. . L'Immanence de la raison dans la connaissance sensible û fr.
GKaSSET J.'. prui. .1 l'Uuiv. (Jo Montpellier. Demi-fous et demi-responsables. '2' éd. 5 fr.
— Introduction physiologique à l'Étude de la Philosophie. Conférences sur la phygiologie du lys ('■nie nerveux de l'homme. '2' édition 1910. .\veo tij^ures. 1908 5 fr.
GREEK de , prof, a lUniv. nouvelle de Bruxelles. Le Transformisme social 7 fr. 50
— La Sociologie économique. 1901 3 fr. 75
GROOS K.), professeur a l'Université de Bile. » Les Jeux des animaux. 190'2 7 fr. 50
GLRNEV, MYEKS et POD.MORE. Les Hallucinations télépathiques. i' édit 7 fr. 50
GUVAU (M. .» LaMorale anglaise contemporaine.')'^ éd. 1911. (Cour, par V Institut.) 7 fr. 50
— Les Problèmes de l'esthétique contemporaine. 7" edil. 191 1 5 fr.
— Esquisse d une morale sans obligation ni sanction. 9° édit 5 fr.
— L'Irréligion de 1 Avenir, ctade de sociologie. 13= edit 7 fr. 50
— * L Art au point de vue sociologique. 9' édil. 1912 7 fr. 50
— ♦ Éducation et Hérédité, étude sociolof^ique. 11"= édil. l'.JIl 5 fr.
H.\LEV V EUei, doct. es lettres. Formation dn radicalisme philosoph., 3 v. chacun. 7 fr. 50 II.VMELIN l'O.), chargé de cours à la Sorbonae. * Les Éléments principaux de la Représen-
Utlon. HW 7 fr. r>o
HA.N.NEOLl.N. prof, à l'Univ. de Lyou. L'hypothèse des atomes. -2' édit. 1899... 7 fr 50
— * Études d'Histoire des Sciences et d'Histoiie de la Philosophie, préface de R. Tha.mi.n, introduction du .M. Grosjean. 2 vol. IVOS. iCouroivté par llnslilut.) 15 fr.
HARTE.NBERG (D' Paul). Les Timides et la Timidité. 3« édit. 1910 5 fr.
— ♦ Physionomie et Caractère. Essai de phy-uaynomouie scientifique. 2<> édit. 1911... 5 fr. HÉBERT v.Marcei,. L Évolution de la foi catholique. lUOô 5 fr.
— •Le Divio. Expériences et hypothèses, élude psychologique. 1907 5 fr.
HÉMO.N [C), agrégé de philosophie. * La Philosophie de Sully Prudhomme. Préface de
Sully Prudtiomme. 1907 7 fr. 50
HERBERT SPE.NCEH. » Les premiers Principes. Traducl. Gazelles. 11« édil. 1907.. 10 fr.
— • Principes de biologie. Traduct. Gazelles. 6" édil. 1910. 2 vol 20 ir.
'— * Principes de psychologie. Trad. par MM. Ribol et Espinas. 2 vol 20 fr.
— * Principes de sociologie. 5 vol. : Tome I. Données de ta sociologie. 10 fr. — Tome II. Jndwtions de la suciologie. Relations domestiques. 7 fr. 50. — Tome III. Institutions cérémonielles et politiques. 15 fr. — Tome IV. Institutions ecclésiastiques. 3 fr. 75. — Tome V. Institutions professionnelles.! fr. 5<J.
— Essais sur le progrès. Trad. A. Burdcau. 5* édit 7 fr. 50
— Essais de politique. Trad. A. Burdeau. 4' éd 7 fr. 50
— Essais scientifiques. Trad. A. Burdeau. 3" édit 7 fr. 50
— » De 1 Éducation physique, Intellectuelle et morale. 13' édit 5 fr.
— Justice. Trail. CisU.-lot 7 fr. 50
— Le Rôle moral de la bienlalsance. Trad. Caslelot el Martin St-Léon 7 fr. 50
— La Morale des diilérents peuples. Trad. Ga=telot el Marlin St-Léon 7 fr. 50
Problèmes de morale et de sociologie. Trad. II. de Varigny 7 fr. 50
- ♦ Une Autobiographie. Irad . el adaptation p ir H. de Varigny 10 fr.
lIEH.MA.N'r F. el VAN UE WAELE A. .*Les principales Théories de la logique contemporaine. Hé'vimpenaé par l'Inslilul.) IWJ 5 fr.
Il lin H (G.). » Physiologie de l'Art. Trad. clintrod. par f-. Arréal 5 fr.
Ili iFlUIN';, prof, à l'L'niv. de Copenhague. Bsqoisse d'une psychologie fondée sur l'expë-
rlence. Trad. l.. Poitevin. Pref. de Pierre Jaiiel. i' édil. 1909 7 fr. 50
» Histoire de la Philosophie moderne. Préf. de V. Delbo.«. 2« éd. 1908. 2 vol. ohac. 10 fr.
- Philosophes contemporains. Trad. Tremesaygucs. 'i« édil. revue. 1908 3 fr. 75
— • Pbilosophle de la ReUglon. 1908. Trad. Schlegel.. '7 fr. 50
HUBERT (II. ';t M.AUSS .M . > directeurs adjoints à l'Écolo pratique de» Haoles-Éiudes.
Mélanges d histoire des religions. {^Travaux de TAnnée nociologique publiés sous la direction d" .»/. Eniilc Durkhrim,. 1909 b fr .
lOTEYKO et STEFANOWSKA (D"). » Psycbo Physiologie de la Dooleor. 1908. {Couronné par l'iiftitut.) 5 fr.
ISAM HERT (O.). les Idées socialistes en France 1815-1848.1905 7 fr. 50
I7.0ULET. prof, au Coli..?e do Kranno. La Cité moderne. 7* édition. 1908 10 fr.
.lACOBY (D' P.). Études sur la sélection chez 1 homme. 2« édition. 190i 10 fr.
JANET 'Paul), do l'Inulilul. ♦ Œuvres philosophiques de Leibniz. 2' édit. -2 vol 20 fr.
JANET (Pierre), prof, au Collège do KraïKC ♦ L Automatisme psychologique. 6* éd. 7 fr. 50
JaSTROW {}.), prof, il l'Unir, do Wisconsin. La Subconscience, Irad. E. Philippi, préface de P. Janel. 1908 T fr 50
JAURÈS (J.), docteur es lettres. De la Réalité du monde sensible. 2» édit. 1902... 7 fr. 50
KARPPE (S.), docteur es leti.ro^. Essais de critique d'histoire et de philosophie.. 3 fr. 75
KEIM (A.), docteur es lellrjs. * Helvétius, sa vie, son ceuvre. 1907 10 fr.
LACOMBE (P.). Psychologie des individus et des sociétés chez Taine. 1906 T fr. 50
LALANDE (A.), professeur-adjoint à la Sorbonne. * La Dissolution opposée à l'évolution, dans les sciences physiques cL morales. 1S'J9 7 fr. 50
LALO (Ch.), docteur os lettres. ♦ Esthétique mnsicale scientifique. 1908 5 fr.
— * L'Esthétique expérimentale contemporaine. 1908 3 fr. 73
— Les Sentiments esthétiques. 190.) 5 fr.
LANDRY (A.}, docteur es lettres. * Principes de morale rationnelle. 1906 5 fr.
LANESSA N (J.-L. de). * La Morale des reUgions. 1905 10 fr.
— * La Morale naturelle. 1908 7 fr. 50
LAPIB (P.), recteur à l'Univ. de Toulouse. Logique de la volonté. 1902 7 fr. 50
LAUVRIÈRE, docteur es lettres, prof, au lycée Louis-Ie-Grand. EdgarPoè. Sa vie et son
œuvre. 1904 10 fr.
LAVELEYE (de). * De la Propriété et de ses formes primitives. 5« édit 10 fr
— * Le Gouvernement dans la démocratie. '2 vol. 3' édit. 1896 15 fr.
LEBLOND (M.-A.). * L'Idéal du XIX" siècle. 1909 5 fr.
LE BON (D' Gustave). * Psychologie du socialisme. 7« éd. revue. 1912 7 fr. 50
LECHALAS (G.). * Études esthétiques. 1902 5 fr.
— Étude sur l'espace et le temps. 20 édit. revue et augmentée. 1909 5 fr.
LECHARTIER (G.). David Hume, moraliste et sociologue. 1900 5 fr.
LECLERE (A.), prof, à l'Univ. de Berne. Essai critique sur le droit d'affirmer 5 fr.
LE OANTEC, charpé de coursa la Sorbonne. * L'Onité dans l'être vivant. 1902... 7 f r. 50
— * Les Limites du connalssable, la vie et les phénomènes naturels. 3" édit. 1908 . 3 fr. 75 LÉON (Xavier). * La Philosophie de Fichte. Préf. de E. Boutroux. 1902. (Cour, par l'Institut) 10 fr.
LEROY (E. Bernard). Le Langage. Sa fonction normale et pathologique. 1905 5 fr.
LÉVY (A.), professeur à l'Univ. de Nancy. La Philosophie de Feuerbach. 1904 10 fr.
LÉVY-BRUHL (L.), professeur à la Sorbonne, * La Philosophie de Jacobl. 1894 5 fr.
— * Lettres de J.-S. Millà Auguste Comte, avec les réponses de Comte et une introduction. 1899 10 fr.
— * La Philosophie d'Auguste Comte. 2« édit. 1905 7 fr. 50
— * La Morale et la Science des mœurs. 4« édit, 1910 5 fr.
— Les Fonctions mentales dans les sociétés inférieures (Travaux de i'Année sociologique publics sous la direction de M. Emile Durkheim). 1909 7 fr. 50
LIARD, de l'Institut, vice-recteur de l'Acad. de Paris. * Descartes. 3» éd. 1911 5 fr.
— * La Science positive et la Métaphysique. 5» édit 7 f r. 50
LlCtîTKNBERGER (H.), professeur adjoint à la Sorbonne. * Richard Wagner, poète et
penseur, l" édit. revue. 1911. (Couronné par l'Académie française) 10 fr.
— Henri Heine penseur. 1905 3 fr. 75
LOMBKOSO (César). * L'Homme criminel. 2» éd., 2 vol. et atUs. 1895 36 fr.
— Le Crime. Causes et remèdes. 2" édil 10 fr
— L'Homme de génie, avec planches. 4« édil. 1909 10 fr
— et FERRERO. La Femme criminelle et la prostituée 15 fr.
— et LASCIII. Le Crime politique et les Révolutions. 2 vol 15 fr.
LUBAC (E.), agr. de pliilos. » Psychologie rationnelle. Préf. de H. Bergson. 1904.. 3 fr. 75
LUQUET (G. -II.), abrégé de philosophie * Idées générales de psychologie. 190G 5 fr.
LYON (G.), recteur de l'Acad. de Lille. * L'IdéaUsme en Angleterre au XVIII' siècle. 7 fr. 50
— * Enseignement et religion. Études philosophiques 3 fr. 75
MALAPERT (P.), docteur es lettres, prof, au lycée Louis-le-Grand. * Les Éléments du caractère et leurs lois de combinaison. 2' édil. 1906 5 fr.
MARION (H.), prof, à la Sorbonne. * De la Solidarité morale. G» édit. 1907 5 fr.
MARTIN (Fr.). * La Perception extérieure et la Science positive. 1894 5 fr
MATAGRIN (Amédée). La Psychologie sociale de Gabriel Tarde. 1909 5 fr.
MAXWELL (J.). Les Phénomènes psychiques. Préf. du P' Ch. Richet. 4* édit. 1909. 5 fr.
MEYERSON (E.). Identité et RéaUté . 1908 7 fr. 50
MULLER (Max), prof, à l'Univ. d'Oxford. » Nouvelles études de mythologie. 1898. 12fr. 50
MYERS. La Personnalité humaine. Trad. Jankôlôvitch. 3» édit. 1910 7fr.50
NAVILLE (Ernest). * La Logique de l'hypothèse. 2» édit 5 fr.
-- * La Dèllnltion de la philosophie. 1894 5 fr.
— Le Libre Arbitre. 2* édit. 1898 5 fr.
— Les Philosophles négatives. 1899 5 fr.
— Les Systèmes de philosophie ou les philosophles affirmatives. 1909 7 fr. 50
NAYKAC (J.-P.). * Physiologie et Psychologie de l'attention. Préface de Th. Ribot.
(Récompensé par l'Institut.) 1900 3 fr. 75
NORDAU (Max). » Dégénérescence, 7« éd. 1909. 2 vol. Tome 1. 7 fr. 50. Tome II .. 10 fr.
— Les Mensonges conventionnels de notre civilisation. 10* édit. 1908 5 fr.
— * Vus du dehors. Estais de critique sur quelques auteurs français contemp. 1903. 5 fr.
— Le Sens de l'histoire. Trad. Jankelevitch. 1909 7 fr. 50
BIBUOTHEQUE DE PHILOSOPHIE CONTEMPORAINE \i
NOVICOW" iJ.V Les Luttes entre Sociétés humaines, o' odit. lOM 10 fp.
— * Les Gaspillages des sociétés modernes. ï' odii. 1899 5 fr.
— * La Justice et 1 expansion de la vie. h'ssui sur le bonheur des sociélcs. 1905. . . 7 fp. 50
— La critique du Barwinisrae social. 190.1 T fp. 50
OLDENBKKG, prof, a l'L'niv. de Kiel. * Le Bouddha. Trad. par P. Fonclier, rli.ircré decouis
à la Sorbonne. Préf. de Sylvain Lcvi, prof, au C.ollège de Franco. '2* cdil. 1903.. 7 fr 50
— * La Religion dn Véda. Traduit par V. Henry, professour à la Sorbonne. 1903... 10 fr. OSSIl*-LOL'HlK. La Philosophie russe contemporaine. 2» édit. 190J 5 fr.
— » La Psychologie des romanciers russes au XIX' siècle. 1905 7 fr. 50
OUVRE (H.) * Les Formes littéraires de la pensée grecque {Cour, par l'Acad. fratiç.). 10 fr.
l'AI-VN TE (G.), auréîié de philosi.phie. Combat pour l'Individu. 1901 3 f r. 75
PAL'LIIAN, i-orrespnndanl de lltislitul. » Les Caractères. 3' édit. revue. 190y 5 fr.
— Les Mensonges du caractère. 1905 5 fr.
— Le Mensonge de 1 Art. UW 5 fr.
PAYuT 'J.\ recteur de l'Académie d'Aix. La Croyance. 3* édit. 1911 .. 5 fr.
— » LXducatlon de la volonté. 36" édit. 1911 5 fr.
PERKS (Jean\ professeur au lycée de Caen. * L'Art et le Réel. 1898 3 fr. 75
PÉflEZ Bernard^ Les Trois premières années de l'enfant. "• édit. 1911 5 fr.
— L'Enfant de trois à sept ans. 4' ériit. 1007 5 fr.
— L'Éducation morale dès le berceau, -i' édit. 1901 5 fr.
— • L'Édncatlon intellectuelle dès le berceau. 2* édit. 1901 5 fr.
PIAT(C.), prof, à rinst. cathol. La Personne humaine. 1898. (Cour, par l'Institut)... 7 fr. 60
— » Destinée de l'homme. "2' édit. revue 1912 5 fr.
— La Morale du bonheur. 1909 5 fr-
PICAVET E., oh.irpé de cours à la Sorbonne. *Les Idéologues (Cour. pari'Ac./'ronç.). 10 fr
PIDERIT. La Mlmlqua et laPbyslognomonle. Trad.de lallem. par M. Girot 5 fr.-
PILLON (F.), lauréat de l'inslitul. * L'Année philosophique (Couronné par l'Institut.)
1890 à 1910. 21 vol. Chacun (1893 et 1894 épuisés) 5 fr.
PlOGER (D' J.). La Vie et la pensée. 1^93 5 fr.
— La Vie sociale, la morale et le progrès. 189-1 5 fr.
PRAT (L.), doct. es lettres. Le Caractère empirique et la personne. 1906 7 fr. 50
PRE'^'ER, prof, à rUniversilé de Berlin. Éléments de physiologie 5 fp
PROAL. .-on^eiller à la Cour de Paris. * La Criminalité politique. '2« éd. 1908 5 fr.
— » Le Crime et la Peine. 4" édit. (Couronmi par i/nstilut.}. 1911 10 fr.
— Le Crime et le Suicide passionnels. 1900. (Cour, par l'Acad. franc.) 10 fr.
RaGEOT (G.). * Le Succès. Auteurs et Public. 1906 3 fr. 75
RAUIl F.), prof, adjoint à la Sorbonne. * De la Méthode dans la psychologie des sentiments. (Couronné par l'Institut). 1899 5 fr.
— • L'Expérience morale. O" édition revu.-. 19()Q (Récompensé par ilnslUut) 3 fr. 75
HÈCEJAC, docteur es lettres. Les Fondements de la Connaissance mystique. 1897 5fr.
RENARD (G.), prof, au Collège de France. * La Méthode scient, de l'histoire littéraire. 10 fr. IlENOL'VlER (Ch.;, de l'Institut. * Les Dilemmes de la métaphysique pure. 1901 "> fp.
— * Histoire et solution des problèmes métaphysiques. 1901 7 fr. 50
— Le Personnallsme. avo" une étude sur la perception externe et la force. 1903.. . 10 fr.
— » Critique de la doctrine de Kant. 1906 ; 7 fr. 50
— * Science de la Morale. .Nouv. édil. 2 vol. 1908 15 fr.
RKVAL'LT Ij'.M.LONNES fG.), docteur es lettres, agrégé de philosophie. Psychologie
dune religion. ^^uiHauTTie i/onod (1800-1896). 1908 5 fr.
— » Les Inclinations. Leur rôle dans la psychologie des sentiments. 1908 3 fr. 75
REY (A.;, charpé de cours à lUnivepsité <le Dijon. ♦La Théorie de la physique chez les
physiciens contemporains. 1907 7 fr. 50
RIBERY, doct. es lettres. Essai de classification naturelle des caractères. 1903. 3 fr. 75
RIBOT (Th.), de l'Institut. * L Hérédité psychologique. 9« édit. 1910 7 fr. 50
» La Psychologie anglaise contemporaine. •*• edii. 1907 7 fr. 50
— • La Psychologie allemande contemporaine, 7« édit. 1909 7 fr. 50
— La Psychologie des sentiments. 8" édii. 1911 7 fr. 50
— L'É70luUon des Idées générales. 3' édil. 1909 5 fr.
— * Essai sur l'Imagination créatrice. 3* édit. 1908 5 fr.
— • La logique des sentiments. 3« édit. 1908 3 fr. 75
— • Essai sur les pnssions. 3« édil. 1910 , 3 fr. 75
RICARDOL' 'A.;, docteur es lollrei. * De l'Idéal. {Couronné par C Institut) 5 fr.
RICHARD <0.). profeiseur de socioloj<ie à l'L'niv. de Bordeaux. ♦L'Idée d'évolution dans
la nature et dans l'histoire. 1903. (Couronné par l'Institut) 7 fr. 50
RIEMAN.N''H.),prof. à l'Unir, de Leipzig. * Les Éléments de l'Esthétique musicale. 1906. 5 fr.
RIONANO (E.). La Transmlssiblllté des oaractépes acquis. 1908 5 fp.
RIVaI.'I) fA.'j. cbïrp'- de cours .i l'UniverHité <\n Poitiers. Les Notions d'esBonoe et d'existence dans la philosophie de Spinoza. 1900 3 fp. 75
ROBKHTY E. de . L Ancienne et la Nouvelle Philosophie 7 fr. 50
* La Philosophie du sié oie (positivisme, criticisme, évolutionnisme) 5 fp.
» Nouveau Programme de sociologie. 1904 5 fr.
— * Sociologie de 1 Action. 1908 7 fr. 50
ftOURIGUES (G.), docteur es lettres, agrégé de philosophie. Le Problème de l'action. 3 fr. 75
ROMANES. * L'ÉvoIutiou mentale chez l'homme 7 fr. 50
ROUSSEL-DESPIERRES (Fr.l. ♦ Hors du scepticisme. Liberté et beauté. 1907. . . 7 fr. ISO RUSSELL * La Philosophie de Leibniz. Trad. J. Ray. Préf. de M. L6vy-Brnlii. 190S. 3 fr. 75 RUYSSEN (Th.), prof, à l'Univ. de Bordeaux. * L'Évolution psychologique du jugement. 5 fr_ SABATIER (A.), prof, à l'Univ. de Montpellier. Pliilosophie de l'effort. ■!•= édit. I90S. 7 fr. 50
SAIGEY (E.). * Les Sciences au XVIII" siècle. La Phy-^ique de Voltaire 5 fr.
SAINT-PAUL (Dr G.). » Le Langage intérieur et les paraphasies. 1904 5 fr.
SANZ y ESCARTIN. LIndividu et la Réforme sociale. Trad. Dielrieh 7 fr. 50
SCHILLER (F.), professeur à Corpus Christi collège (Université d'Oxford). * Études sur l'humanisme, Trad. D"^ S. Jankelevitcu. 1909 10 fr.
SCHINZ (A.), professeur à l'Université de Bryn Mawr (Pensylvanie). Anti-pragmatisme. Examen des droits respectifs de l'aristocratie intellectuelle et de la démocratie sociale. 5 fr. SCHOPENHAUER. Aphorismes sur la sagesse dans la vie. Trad. Gantacuzène. 9° éd. 5 fr. — ; * Le Monde comme volonté et comme représentation. 5° édit. 'i vol., chac. ... 7 fr. 50 SÉAILLES (G.), professeur à la Sorliouno. Essai sur le génie dans l'art. 4" édit. 1911. 5 fr.
— * La Philosophie de Ch. Renouvier. Introduction au néo-criticisme. 1905 7 fr. 50
SIGHELE (Scipio). La Foule crimineUe. '2« édit. 1901 5 fr.
SOLLIER (D' P.). Le Problème de la mémoire. 1900 3 fr. 75
— Psychologie de l'idiot et de l'imbécile, avec 12 pi. hors texte. 2" édit. 1903 5 fr.
— Le Mécanisme des émotions. 1905 5 fr.
— Le Doute. Étude de psychologie affective. 1909 7 fr. 50
SOURIAU (Paul), professeur à l'Univ. de .Nancy. L'Esthétique du mouvement 5 fr.
— * La Beauté rationnelle. 1904 10 fr.
— La Suggestion dans l'art. 2» édit. 1909 5 fr.
STAPFER (P.). * Questions esthétiques et religieuses. 1906 , 3 ff. 75
STEIN (L.), prof, à l'Univ. de Berne. * La Question sociale au point de vue philosophique
1900 10 fr.
STUART MILL. * Mes Mémoires. Histoire de ma vie et de mes idées. 5« éd 5 fr.
— ♦ Système de Logique déductlve et inductive, 6« édit. 1009, 2 vol 20 fr.
— * Essais sur la Religion. 4« édit. 1901 5 fr.
— Lettres Inédites à Aug. Comte et réponses d'Aug. Comte. 1899 10 fr.
SULLY (James). Le Pessimisme. Trad. Bertrand. 2" édit 7 fr. 50 "
— * Essai sur le rire. Trad. Léon Terrier. 1904 7 fr. 50
SULLY PRUDHOMME, de l'Acad. franc. La vraie ReUgion selon Pascal. 1905.. 7 fr. 50
— Le Lien social publié par G. Hémon 3 fr. 75
TARDE (G.), de l'Institut. * La Logique sociale. .3° édit. 190i 7 fr. 50
— *Les Lois de l'imitation. 6" édil. 1911 7 fr. 50
— L'Opposition universelle. Essai d'une théorie des contraires. 1897 7 fr. 50
— * L'Opinion et la Foule. 3<= édit. 1910 5 fr.
TARDIEU (E.) * L'Ennui. Étude psycholorjir/ue. 1903 5 fr.
THOMAS (P.-F.), docteur os lettres. » Pierre Leroux, sa philosophie. 1904 5 fr.
— * L'Éducation des sentiments. (Couronne par l'Institut) .5» édit. 1910 5 fr.
TISSERAND (P.), docteur es lettres, professeur au lycée Charlemagne. * L'Anthropologie de
Maine de Biran. 1909 10 fi .
UDINE (Jean d'). L'Art et le geste. 1909 5 fr.
VACHEROT (Et.), de l'Institut. ♦ Essais de philosophie critique 7 fr. 50
— La Religion 7 fp. 50
WAYNBAUM (D' 1.). La Physionomie humaine. 1907 5 fr.
WEBER (L.). » Vers le Positivisme absolu par l'idéaUsme. 1903 7 fr. 50
TRAVAUX DE L'ANNÉE SOCIOLOGIQUE
Publiés sous la direction de M. Emile DURKHEIM
ANNÉE SOCIOLOGIQUE, 11 volumes parus, voir détail ]>aKe 8.
BOUGLE (C), chargé do cours à la Sorbonne. Essais sur le régime des Castes, 1 vol. in-S. 1908 5 f,,
HUBERT (H.) et MAUSS (M.), directeurs adjoints à l'Ecole des Hautes-Etudes. Mélanges d'histoire des reUgions, 1 vol. in-S. 1909 5 ir.
LEVV-BKUllL (L.), professeur à la Sorbonne. Les Fonctions mentales dans les sociétés inférieures. 1 vol. in-8. 1910 7 iv. 50
COI.LECTIOX HISTOKIQUE DES GRAM»S PHILOSOPHES
PHILOSOPHIE
AKISTOTE. ta PoéUque d Aristote. par A. H.vTzrELD et M. Dcfolr. t vol. in-S, 1901) 6 h.
— Physique. H. trad. et commentaire, par O. Ha.mki.ix, charpé de cours à l? Sorbonne. 1 vol. in-S 3 fr,
— Aristote et l'idéalisme platonicien .par Ch. WenNEn, .lo'ntur .> Initres. 1910.
1 vol. irV^ ■; fr. 50
— La Morale d'Aristote, par .M"" Julks Kavhe, ncc N'fxtkn. 1 vol. iu-18. 3 fr. 50
— Éthique à Nicomaque. Livre II. TraH. de P. d'Héhouville el H. Vkrne. Introd. et notes de P. n'HhRorviLLE. 1910. Brorliure
_ in-8 1 fr. 80
ÉPICURE. »La Morale d'Épicure, par M.
Glyau. 1 vol. in-S, ô" éJit 7 fp 50
MARC-ALUÉLE. Les Pensées de Marc-
Aurële. Trad. A. -P. Lemkrcicr, doven de
IT'niv. de Caen. 1909. 1 lol. in-16. 3 fr. 50 PL.ATON. La Théorie platonicfenne des
Sciences, par Élie Maléw. In-S. 189.'i. 5 fr.
— Œuvres, traduction \'ictor Cousis revue par J. Barthélémy- Sai.nt-Hilaire Socraie et Platon ou le l'iatonigmc — Eulyphron — Apologie de Socrnte — Crilon — Phédon. 1 v. in-8. 1896. 7 fr. 50
— La définition de l'être et la nature des idées dans le Sophiste de Platon, par A. DiÈs, dorteur «s lettre?, 1 vol. in-8 1909 i fr.
SOCRATE. » Philosophie de Socrate, par A. FOL-iLLÊr,fl.-l Institut. 2vol. in-8. 16 fr.
— Le Procès de Socrate. par G. Sqrel.
I vol. in-S 3 fr. 50
— La morale de Socrate, par M"" Jules Favhe, iioe Velten, 1 vol. in-18. 3 fr. 50
STRATON DE LAMPSAQl'E. 'La Physique de Straton de Lampsaque. par G. Rooier, prof, à la Sorbonne. 1 vo:. in-8.... 3 fr.
BÉ.NARD. La Philosophie ancienne, ses
systèmes. 1 vol. in-S 9 fr.
1)1 FS ' \.), docteur es lettres. Le Cycle mystique- La divinité. Origine el fin des existences individuelle* dans la philosopUie
antésocratique. 1909. I vol. in-S.. 't fr.
ipii 4 1
ANCIENNE
FABRE (Joseph;. La Pensée antique. De Moïse à Marc-Auréle. 3» édit 5 fr.
— *La Pensée chrétienne. Des Evangiles à l'iviitation de J.-C . 1 vol. in-8 9 fr.
GO.MPERZ. Les Penseurs de la Grèce.
Trad. Revmond. (Trad. cour, par l'Académie française.}
I. * La philosophie antésocratique . 1 vol. gr. in-8, 2» édil 10 fr.
II. * Athènes, Socrate et les Socratiqites, Platon. 1 vol. prr. in-8, 2* édit.... 12 fr.
III. * L'ancienne académie, .\rislote el ses succe!<seurs : Théophrastc et Straton de Lampsaque. 1010. 1 vol, gr. in-8. 10 fr.
GUYOT (M.), docteur es lettres. L'Infinité divine depuis Philon le Juif jusqu'à Plotin. In-8. 1906 5 fr.
LAFO.NTAINE (A.}. Le Plaisir, d'apré* Platon et Aristote. 1 vol. ia-S 6 fr.
MILIIAUD ;G. . prof, à la Porbonne. » Les philosophes géomètres de la Grèce.
ln-8. l900(Cow/-o)in(,' par l'Institut). 6 fr.
— Études sur la pensée scieniifique chez les Grecs et chez les modernes. 1906.
I vc.l. in-kl r! fr.
— Nouvelles études sur l'histoire de la pensée scientifique. 191 1. I vol. in-.S iCouronni^ par tWcadimie franriiisi-:. . 5 fr.
OUVRE (H.;. Les Formes littéraires de la pensée grecque. 1 vo\.in-S.{Cour.parl'Ac.
franc.' 10 fr.
RIVAUD (A.), professeur ;i l'Université de Poitiers. Le Problème du devenir et la notion de la matière, des origines Ju-tqii'à Théophraste. ICouronnà par l Académie française.) lu-S, 1900. 10 fr.
ROBIN (L.), professeur ii l'Université de Caen. La "Théorie platonicienne des idées et des nombres d après Aristote.
Etude historique ei rritique. ln-8.
(Réconip. par l'Institut. > 12 fr. 50
— La théorie platonicienne de l'Amour.
J vol. in-8 3 fr. 75
(Ces deux volumes ont été couronnés
par l'Institut et par l'Association pour lencouragement des Eludes gre^^ques.
TANNERY (Paul). Pour la Science heUène.
1 vol. in-8 -, fr. "lO
PHILOSOPHIES MEDIEVALE ET MODERNE
♦DESCARTE.S, par L. Liard, de l'Institut, 2* édit. 1 vol. in-8 5 fr.
— Essai sur l'Esthétiqne de Descartes, par E. Krantz, prof, à l'Univ. de Nancy.
1 vol. in-8 6 fr.
Descartes, directeur spirituel, par V. de
SwAHTK. Iri-I6 avec planfhes. 'Cour, par
l'Institut.; 4 fr. 50
- Le système de Descartes, par O. Hame- Ll». Publié pur L. liobin. Préfaeo de B. Dnrklicim. 1911. 1 toI. in-8.. 7 fr. 50
ERASME. Staltltlae laus des Erasml Rot.
declamatlo. Publié et annoté par J.B. Kan, avec lif.'. (le Holbein. 1 vnl. jn-8. 6 fr. 75
GASSENDI. La Philosophie de Gassendi, par P. -F. Thomas. 1 vnl. in-8. 0 fr.
LEIBNIZ. * Œuvres philosophiques, pub.
par P. .! \NET. 'i vol. in-S 20 fr.
— * La logique de Leibniz, par L. Cooturat. 1vol. iii-*^ 12 fr.
— Opusc. et Iragm. Inédits de Leibniz, par
I.. f'.OITIRAT. 1 vol. ill-S &"> fl
— * Leibniz et l'organisatiou religieuse de la Terre, d'après des documents inédits.
par Jean BAHczr. 1 vr>l. in-S {Couronné par l'Acail'hnie française.) 10 fr.
— La Philosophie de Leibniz, par R. Ru.s- SELt., trad. par .M. Ray, préface de M. Lévy-Bruhl. 1 vol. in-8. {Cour, par l'Acad. franc.) 3 fr. 75
— Discours de la métaphysique, inlrodoction et noies par II. Lestiknne. 1 vol.
in-S 2 fr.
— Leibniz historien. Essai sur l'activité et la méthode historique de Leibniz, par L. Davillé, docteur es lettres. I vol. in-8 1909 12 fr.
MALEBRANCHE. » La Philosophie de Halebranche.parOLLÉ-LAPnusE, del'lnsiiiut.
2 vol. in-8 16 fr.
PASCAL. Le Septlcisme de Pascal, par Droz, profcseur a l'I'iiivi'rMli! de Besançon.
1 vol. in-8 fi fr.
RO.SCELIN. Roscelln philosophe et théologien, (1 après la lézemiii et 'l'après l'bisloire, Fa place d«n.< l'histoire Kéoérale el comparée des philosopliies médiévales, par F. Picavet, chargé du cours à la Sorbonne. 1911. 1 vol. gr. in-8 4 fr
ROUSSEAU (J.-J.). »Du Contrat social, avec les versions primitives ; Inlrodaolion par Edmond Dreyfus-Brisac. Grand in-8. 12 fr
SAINT-THOMAS-DAQUIN. L'InteUectualisme de Saint Thomas, par P. Rocsselot, docteur es leLtres. 1908.1 vol. in-8.. 6 fi-.
— Thésaurus philosophiae thomisticae seu selecti textus philosophici ex sannliThomœ aquinatis operibus depromptiet secundum ordinem in soliolis hodie usurpalum dispositi, par G. Bulliat, docteur en théoloerie et en droit canon. 1 vol. gr. in-8. 6 fr. 50
— L'Idée de l'État dans Saint Thomas d'Aquin, par J. Zeiller. 1 v. in-8. 3 fr. 50
SPINOZ.\. BenedicU de Spinosa opéra, quotquot reperta sunt. Edition J. Van Vloten et J.-P.-N. Land. 3 vol. in-18, cartonnés 18 fr.
— Ethica ordine geometrico demonstrata, édition J. Van Vloten et J.-P.-N. Land. 1 vol. gr. in-8 4 fr. 30
— Sa Philosophie, par L. Brdnschvicg.
maître de conférences à la Sorbonne.
2« édit. 1 vol. in-8 3 fr. 75
VOLTAIRE. Les Sciences au XVIIP siècle.
Voltaire physicien, par Em. Saigey. 1 vol. in-8 5 fr.
DAMIRON. Mémoires pour servir à l'Histoire de la Philosophie au XVIII' siècle. 3 vol. in-18 15 fr.
DELVAILLE (J.'i. docteur es lettres. Essai sur l'histoire de l'idée de progrès jusqu'à lafinduXVIII»siècle. 1911. 1vol. in-S. 12 fr.
F.^BRE (Joseph. » L'Imitation de Jésus- Christ. Trad. nouvelle avec préface.
1 vol. in-8. 1907 7 fr.
— ♦La Pensée moderne. Ùe Luther à Leibniz. 1 vol. in-S. 190S 8 fr.
— Les Pères de la Révolution. De Bayle à Condorcet. 1 vol. in-8. 1909 10 fr.
FIGARD (L.), docteur es lettre.s. Un Médecin philosophe au XVI' siècle. La psychologie de Jean Fernel. 1 vol. in-8.
1903 7 fr. 50
PICAVET, charsé de cours à la Sorbonne. Histoire générale et comparée des phUosophies médiévales. ln-8.
•2« éd 7 fr. 50
WULF(M. de). Histoire delà philosophie médiévale. O-' r-d. 1 vol. in-8 10 fr.
— Introduction à la Philosophie néoscolastique. 1904. 1 vol. gr. in-8 5 fr.
PHILOSOPHIE ANGLAISE
BERKELEY. Œuvres choisies. Nouvelle théorie de la vision. Dialogues d'Bylas et de Philonoiis. Trad. par MM. Beaulavou etParodi. 1 vol. in-8 5 fr.
— Le Journal philosophique de Berkeley.
(Commonplace Book). Elude et traduction par R. GouRG, docteur es lettres. 1 vol. gr. in-8 4 fr.
GODWIN.WUUamGodwinfl756-1836).Savie, ses œuvres principales. La « Justice politique », par R. GoDRO, docteur es lettres. 1 vol. in-8 6 fr.
HOBBES. La Philosophie de Hobbes, par
G. Lyon, recteur de l'Académie de Lille. 1 vol. in-16 2 fr. 50
LOCKE. *La Philosophie générale de John Locke, par H. Ollion, docteur es lettre"!. 1909. 1 vol. in-S 7 fr. 50
NEWTON. La Philosophie de Newton, par L. Bloch, docteur es lettres. 1908. 1 vol.
DUGALD-STEWART . * Philosophie de l'esprit humain. 3 vol. in-12 9 fr.
LYON (G.), recteur de l'.Académie de Lille. ♦L'Idéalisme en Angleterre au XVIII» siècle. 1 vol. in-8 7 fr. 50
PHILOSOPHIE ALLEMANDE
BÉGUELIN. Nicolas de Béguelin (1714- 1789). l-ragrnent de l'histoire des idé ,'s philosophiques en Allemagne dans la seconde moitié du xvui" siùcle, par P. Dcmont.
1 vol. gr. in-8 4 fr.
FEUERBACH. Sa Philosophie, par A. Lévy, prof, à l'Univ. de Nancy. 1 vol. in-8. 10 fr.
HEGEL. » Logique. 2 vol. in-8 14 fr.
— »PliilosophledelaNature.3 V. in-8. 25 fr.
— * Philosophie de l'Esprit. 2 ' vol.
in 8 18 fr.
— * Philosophie de la Religion. 2 vol. 20 fr..
— La Poétique. 2 vol. in-8 12 fr.
— Esthétique. 2 vol. in-8 16 fr.
— Antécédents de VHégélianlsme dans la philosophie française, par E. BEAUssinK.
1 vol. in-18 2 fr. 50
— Introduction à la Philosophie de Hegel, par Vkra. 1 vol. in-8 (i fr. 50
— * La Logique de Hegel, par Eug. Noël. 1 vol. in-8 3 fr.
HERBART. » Principales Œuvres pédagogiques, trad. Pinloche. In-S,... 7 fr. 50
— La Métaphysique de Herbart et la critique de Kant, fiar M. Mal-xion, ))ror.
.-1 ITm.. lie Poitiers. 1 vol. in-8. 7 fr. 50
— L'Éducation par l'Instruction et Ilerluirt, par le même. 2* éd. 1 v. in-10. 1900. 2 fr. 50
JACOBI. Sa Philosophie, par L. Lévv-Bruhl. 1 vol. in-8 5 fr.
KANT. Critique de la Raison pratique, trad.. introd. et notes, pai M. Picavet, 3= édit.. 1 vol. in-S 6 fr.
— * Critique de la Raison pure, traduction par MM. Pacaud et Trcnicsaygues. 2' éd., in-S 12 fr
— Éclaircissements sur In Critique de la Raison pure, trad. Tissot, 1 vol. in-8. 6 fr.
— Doctrine de la Vertu, traduction Barni. 1 vol. in-S 8 fr.
— » Mélanges de Logique, traduction Tissot, 1 vol. in-8 6 fr.
— * Essai sur l'Esthétique de Kant, par V. Basch. 1 vol. in-S 10 fr.
— Sa Morale, par A. Cresson. 2" édit., 1 vol. in-lC 2 fr. 50
— Sa Philosophie pratique, par V. Delbos, membre del'InsliUit. 1 vol. in-8. 12 fr. 50
— L'Idée ou Critique du Kantisme, par C. PiAT. 2' édit. 1 vol. in-8 6 fr.
KANT et FICHTE et le Problème de l'Éducation, par Paul Dupnoix, 1 vol. in-S.
1S9C 5 fr.
KNUTZEN. * Martin Knutzen. La Critique de l' Harmonie préétablie, par Van Biéma, docteur es lettres. 1908. 1 vol. in-8. 3 fr.
SCHELLING. Bruno, ou du Principe divin.
1 vol. in-8 3 fr. 50
LES GRANDS PHILOSOPHES — LES MAITRES DK LA MUSIQUE
SCHILLER. Sa Poétique, par V. Basch,
charpré de coui^ a la Sorboncc. 2" édit.
rcToe. 1911. 1 vol. in-S 7 fr. 5i)
SCHLFIEKMACHEIV. Sa phUosophie reU-
giease, par E. Chamaussel. doct.éa leUres,
iicrréïP do pliil. 1 vol. in-8. 19o0... C> Ir. SCiloPENHAL'EK A. . Le Monde comme
Volonté et comme Représentation. Trad.
par A. Biirdeaii, 5* cdit., 3 voluaies in-^i.
Chaqiio volume 7 fr. âO
— Essai sur le Libre Arbitre. Trad. et iiurud. par SalomoQ Heinacb, H" édilioo. 1 vnl. in-16 2 fr. 50
— Le Fondement de la Morale. Trad. par A. Biirdeau. 10>^cail. 1 \ol.in-16. 2 {r. 50
— Pensées et Fragments. Vie et Correspondance. — La Douleurs du Monde. — L'Amour. — La Mort. — L'Art et la Morale. Traduit par J. Bourdeaa, 23* édition. 1 vol. in-16 2 fr. 50
Parerga et Paralipomena.
— Apborismes sar la Sagesse dans la Vie.
Traduit par .M. Canla^u,;' no. 9* édit. 1 vol. in-d ô fr.
— Ecrivains et Style. Trad., introd. el notes par A. DipLn.-h. 1 vol. in-16, 2»éd. i fr. 5*
— Sur la Religion. Trad.. inirod. et notes de A. Oi.jtrirh. 1 vol. in-10. 9' édit. i (r. 50
SCHOPE.NHAUER. (Soile dos Parerga et Paralipomena.^
— Philosophie et Philosophes. Trad., inirod. elnole» par.\. Uictnrii. 1 v. in-16. 2 fr. 50
— Ethique. Droit et Politique. Trad.. inirod. et notes par .\. Dielrich. 1 V. in-lti. 2 fr. 50
— Métaphysique et Esthétique. Trad., iolrod. e: niitfs p ir A. Uiolnch. l V. iri-16. 2 fr. 50
— Philosophie et science de la nature. Trad., iiilrod. el notes par A. Dietkich. 1 v. iu-16 2 fr. 50
— La Philosophie de Schopenhauer, par
Th. RiBOT, 1-." éd., 1 vol. in-lti. 2 Ir. 50
— L'Optimisme de Schopenhauer. Etude sur Schopenhauer, par b. Kzewcski. 1 vol.
in-16 2 fr. 50
STRAUSS (David-Frédéric). Sa vie et son œuvre, par A. Lévy, prof, de littérature allemande à l'Université de Nancv. 1 vol.
DELACROIX (II.;. maTlre de conférences à la Sorbonne. Essai sur le Mysticisme spéculatif en Allemagne au XIV' siècle, 1 vu.. iQ-8. 1900 5 fr.
VAN BIEMA (E.),docl(.'urè8 lettres, ayn'-'é de plulosophie. ^L'Espace etle Temps chez Leibniz etchezKant. mus. 1 vol. iii-s. r, iv.
LES GRANDS PHILOSOPHES
Publiés sous la direcUon de M. C. PIAT Afçrégé de philosophie, docteur es lettres, professeur à 1 Instilul calbolique de Paris.
Liste des volumes par ordre d'apparition.
* Kant, par M. Ruyssen, professeur à l'Université de Bordeaux. 2" édition. 1 vol. io-S. {Couronna par l'Institut.) 7 fr. 50
* Socrate. |''ir C. I'iat. 1 Viil. ia-8 5 fr.
* Âvicenne. par le baron Cakra de Vaux. 1 vol. in-8 5 fr.
* Saint Augustin, par Jules Martin. 2' édition. 1 vol. in-8 7 fr. 50
» Malebranche, par Henri Joly, de l'Iostilul. 1 vol. in-8 5 fr.
* Pascal, par A. Hatzpeld. 1 vol. in-8 5 fr.
* Saint Anselme, par le C" Do.met de Vorges. 1 vol. in-8 5 fr.
Spinoza, par l'.-L. Cocchood, agré;;é de l'Université. 1 vol. in-8. (Couronné par l'Académie
française.) 5 fr.
Aristote, par C. Piat. 1 vol. in-8 5 f r.
Oazali, par l'.- baron Carra de Vau.i. 1 vol. in-8. [Couronné par V .\cadémie française.'} 3 fr.
* Maine de Biran, par .Marius Couailhac. 1 vol. io-8. {Récompense par l'Institut.) 7 fr. 50
» Platon, par C. Piat. 1 vol. in-S 7 fr. 50
Montaigne, par F. Strowski, prolesseur à l'Université de Bordeaux. 1 vol. in-8 6 fr.
Philon, par Jules Marti». 1 vol. in-S 5 fr.
Rosmlni. par J. Palhoricr, docteur es lettres. 1 vol. in-8 7 fr. 50
* Saint Thomas d'Aqnin, par A. D. Sertillanges, professeur àrinstilut catholique de Paris. 2 volumes in-8 (Couronné par l'Institut.) 12 fr.
* Epioure, par E. Jovau, profe-seur à l'Univorsilé de Clennonl-Ferrand. 1 vol. in-8. 5 fr. Chryslppe. p 'r E. Bréhier, maître de conlérences à l'Université de Rennes. 1 vol. in-8
Hécoin/iensé par l'Institut' 5 fr.
* Schopenhauer, par Tu. Ruyssen. t vol. in-8 7 fr. 50
Maïmonide pa" I. -("• I.kvv. rlncl. l'x U-l Irfs rahhin de l'union lihi'rnli» i-,rat''iilfî 1 vol. in-S. 5 fr.
LES MAITRES DE LA MUSIQUE
f:tudes d'Histoire et d'Esthétique, publiées sous la direction de M. JEAN CHANTAVOINE
Chaque volume in-8 écu de 250 paires environ 3 fr. 50
Collection honorée d'une souscription du Ministère des Beaux-Arts.
Viemient <li L'Art grégorien, par A M KnKEr.ASTOué (5* tf'/.). i Lully, par Lionel ur. ia Lai;rencie. |
Précédemment parus
• Gluck, pnr Jli.ikn Tu-rsot.
Wagner, par IIknri I.ichtknheroeb (3* fdit.). TrouvéreH et Troubadours, par Pierre
AiiiiiY [i' rdit.,.
• Haydn, jinr .Michel Uhenkt iS* édit.).
• Rameau, par Louis Laloy (S* idit).
• Monssorgsky.p. M .-D. Calvocoressi [S* éd.)
purnVre :
* Haendel, par Romain Kolulmu (5* édit.
Liszt, par Jean Chantavoinb [i* édit.).
♦J.-S. Bach, iiar André I'irro (5" érfi<.). •César Franck, par Vincent d'Indy (H'édit.'
* Palestrina, par Michel Brenet (5* édit. •Beethoven, par Jean Chanta voiNE(6"érfit.
* Mendclssohn, par C. Bellaioue (.^' édit.]
* Smetana, par William Ritteb.
» Gounod, parC. Bellaioue(?* édit.).
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LISTE PAR ORDRE D'APPARITION
1. L'Individualisation de la peine, par R. Saleilles, professeur ;i la Faculté de droit de
l'Université de Paris, 2" édit. mise au point par G. Morin, docteur en droit. 8. L'Idéalisme social, par Eu?. Fournière, prof, au Conservatoire des Arts et Métiers. 2' ûd.
3. * Ouvriers du temps passé (xv- et xvi' siècles), par II. Hauser, professeur à l'Univer-
sité de Dijon. 3° édit.
4. * Les Transformations du pouvoir, par G. Tarde, de l'Institut. 2' édit.
5. * Morale sociale, par MM. G, Belot, Marcel Bersés, Bbunscuvicg, F. Buisson,
Darlu, Dauriac, Delbet, Gh. Gide, M. Kovalevsky, Malapert, le R. P. Maumds, DE PiOBEFiTY, G. SoREL, le Pagletir Wagner. Préf. d'E. Boutroux, de l'Institut. 2' pd.
6. * Les Enquêtes, pratique et théorie, par P. du Maroussem. [Couronné par l'Institut.) 1. » Questions de Morale, par MM. Belot, Bernés, F. Buisson, A. Croiset, Dahlu,
Delbop, Fournii';he, Malapert, Moch, Parodi, G. Sorel. 2' édit.
8. Le Développement du catholicisme social depuis l'encyclique Rerum novarum, par Max
Tcrmann, professeur à la Faculté de droit de l'Université de Fribourg. 2« édit.
9. Le Socialisme sans doctrine, La Question ouvrière et la Question agraire en Australie
et en XouveUe-Zrlonde, par .\lberl Métin, député, agrégé de l'Université, 2" édit,
10. * Assistance sociale. Pauvres et Mendiants, par Paul Strauss, sénateur.
11. »L'Éducation morale dans l'Dniversité, par MM. Lé^-y-Bruhl, Darlu, M. Bernés,
KORTZ, CLAIRIN, RoCAFORT, BlOCHE, Pli. GiDEL, Malapert, BrLor.
18. » La Méthode historique appliquée aux sciences sociales, par Charles Seignobos, professeur à la Sorbonnu. 2'' édit.
13. * L'Hygiène sociale, par E. Duclau.x, de l'Institut, directeur de l'Institut Pasteur.
14. Le Coptrat de travail. Le rôle des syndicats professionnels^ par P. Bureau, professeur
à la Faculté libre de droit de Paris.
15. * Essai d'une philosophie de la solidarité, par MM. Darlu, Rauh, F. Buisson, Gide,
X. LÉON, La Fontaine, Léon Bourgeois, E. Boutroux. 2' édit
16. * L'Exode rural et le retour aux champs, par E. Vandervelde. 2« édit.
17. * L'Éducation de la démocratie, par MM. E. La visse, A. Croiset, Ch. Seignobos,
P. Malapert, G. Lanson, J, IIadamard. 2« édit.
18. ♦La Lutte pour l'existence et l'évolution des sociétés, par J.-L, de Lanessan, député.
19. »La Conourrenoe sociale et les devoirs sociaux, par le même.
20. * L'Individualisme anarchiste. Max Sttrner, par V. Basch, professeur h la Sorbonne.
21. •''La Démocratie devant la science, par C. Bouglé, chargé de cours à la Sorbonne.
2' édit. revue. {Récompensé par l'Institut.)
22. *Le8 Applications sociales de la solidarité, par MM. P. Budin, Ch. Gide, H. Monod,
Paulet, Robin, Sieofkied, Brouardel, Préface de M. Léon Bourgeois, sénateur.
23. La Paix et l'Enseignement pacifiste, par MM. Fr. Passy, Ch. Richet, d'EsTOunitELLES
DE <;ONSTANT, E, BOURGFOIS, A, WeISS, H. La FONTAINE, G. LvON.
24. »Étude» sur la philosophie morale au XIX' siècle, par MM. Belot, Darlu, M. Bernés,
A. Landry, Gide, Robertv, Allier, H. Lichtenberger, L. Bbunschvico.
25. ♦Enseignement et Démocratie, par MM. Appell, J. Boitel, A. Croiset, A. Devinât,
Ch.-V, Lanolois, g. Lanson, A. Millerand, Ch. Seignobos.
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26. * Religions et Sociétés, par M.M. Th. IIein.vch, A. Pcecii, U. .\LLiEit. .\. Leiioy-Beau-
i.iLU, le baron Cihi»a de VaL'.x, H. DnEVFUs.
27. •Essais socialistes. La religion, l'art, l'alcool, par E. Vandervelde.
2S. »I,e Surpeuplement et les habitations à bon marché, par II. TunoT, conseiller muni-
ci|ial de Paris, el H. Bellamy.
80. » L'Individu, l'.^ssociation et l'État, par E. Fol'rnièkk.
30. • Les Trusts et les Syndicats de producteurs, par J. Chastin, professeur au lycée Vol-
taire. (Récompensé par ilntlitut.)
31. » Le Droit de grève, par MM. Ch. Gipe, II. Barthélémy, 1\ Bl-hkau, A. Keufer, C. Per-
iiEAU, Cb. l'icocENAHD, A.-E. Sayous, F. Fagxot, e. Vandehyelde. 3?. » Morales et Religions, par K. Allier, G. Belot, le Baron Carra de Vau.x, F. Challaye,
A. C.noisET. !.. Horizon, E. Chrhardt, E. do Faye, Ad. Lods, W. Monou, A. Puech. 3"^. La Nation armée, par MM. le Général Bazaise-Hayter, C. Bouclé, E. Bourgeois.
le C"': Boi-ROOET, E. Boutroux, a. Croiset, g. Deme.ny. g. Lanson, L. Pineau,
le C°« PoTEZ. F. Rauh.
3i. * La Criminalité dans l'adolescence. Causes et remèdes d'un mal social actuel, par G.-L-
Uui'iiAT, dMcieiir i's lellr.-':^. {Couronné par l'Institut.)
35. » Médecine et pédagogie, par MM. le D' Albert Mathieu, le D' Gillet, le
W II. MÉRY, lo D' GuA.Nju.x, P. Malapert, le D' Lucien Butte, le D' Pierre Régmer, le D' L. Dufestel, le D' Louis Guinon, le D' Nobécourt, L. Bougier. Préface de M. le D' E. MosNY, de lAcadoniie do Médecine.
36. * La Lutte contre le crime, par J.-L. de Lase.'îsan, dépulc.
37. La Belgique et le Congo, Le passé, le présent, l'avenir, par E, Vandervelde.
38. *La Dépopulation de la France. Ses conséquin':es. Ses caiates. Mesures à prendre pour la combattre, parle D'' J. Uertulon; chef des travau.x statistiques de la Ville de Paris. (Couronné par l'Inslitut .)
30. » L'Enseignement du français, par H. Bourgin, A Croiset, P. Crouzet, M. Lacabe- Plasteig. g. Lanson, Cu. Maquet, J. Prettre, G. Rudler, .\. Weil (École des ffautes- Étiulcs sociales).
40. La Séparation de l'Église et de l'État. Orir/ines. Étapes. Bilan, par J. de Narfon.
PUBLICATIONS HISTORIQUES ILLUSTRÉES
• DE SAINT-LOOIS A TRIPOLI, PAR LE LAC TCHAD, par le liculenant-coloncl .Montheil. 1 beau vol. in-8 colombier, précédé d'une préface de M. de Vogiié, de l'Académie française, illustrations de Kiou. 1895. (Ouvrage couro/iné par l'Académie française. Prix Monthyon), broché, 20 fr — Kelié amateur 23 fr.
» HISTOIRE ILLUSTRÉE DD SECOND EMPIRE, par Taxile Delord. 0 vul. in-S, avec .^OO ;rrav.ires. Chaque vol. broché 8 fr.
II. LÉONAHDON. — » Prlm. 1 vol. in-l6 2 fr
M. COIKCEI.LE. — * DisraëU. 1 vol. in IG 2 fr. 50
M. COURANT. — Okoubo. 1 vol. in-I6 avec un portrait 2 fr. 50
A. VIALLA TE. — Chamberlain. Préface de E. Boutmy. 1 vol. in-10 3 f,-. 50
BIBLIOTHEQUE DE l'IUEULOGlE ET DE LITTÉRATURE MODERNES
Liste des volumes par ordre d'apparition :
SCHILLER Éludes sur;, par MM. ScH.MiDT, Fauconnet, Anoler, .Xavier Léon, Spenlé, Balde.nsi'Ehgch, Dhesch. TiiiAL, Eiiriiard, M'"° Talaybacii d'Eckardt, h. Liciiten- BEROER, A. LÉvv. l Vol. in-8. 1000 4 f,,.
CUAUCER (G.). » Les contes de Canterbury. 'l'railnclion française avec une inlroduciion et de» notes, i vol. f,'i""'l i'i "^. l'J'J'* lî fr.
MEYER (André). Étude critique sur les relations d'Érasme et de Luther. Préface de M. Cm. AKDLKri. l vol. in-S. nH)0 -l fr.
FRANÇOIS PONCET (A.). Les allinltés électives de Goethe. Préface de .M. II. Liciiten- OERGF.R. 1 vol. in-''. 1010 5 fr.
BIANQUIS (G.), docteur 0» lettre», ogréRé d'allemaud- Caroline de Gunderodo (1730-1806), avec des lettres inédiles. 1010. 1 vol. in-8 10 fr.
LOISEAU 'H.), professeur-adjiiint h l'Univ. de Toqlousc. L'Évolution morale do Goethe. Les années de libre formation l7S0-t704. l vol. gr. in-8 15 fr
BIliLlOTlIÈQUE D'HISTOIRE CONTEMPORAINE
Volumes iii-lG broches à 3 fr. 50. — Volumes in-8 brochés de divers prix.
Volumes parus en 1910 et 1911 :
ALBIN (P.). Les grands Traités politiques. Hcciiiul des principaux telles diplomatiques depuis l!<lb ju^Hju a nus jours. Aver. do.-, ennuie. aaii'es et des noies. Préface de M. llKn- BETTK. l'JKl'. 1 vol. 111-8 10 l'r.
AUOIEK (Ch.). in.~ijer.eiir prinei|.ifd des donanes à Nice, et MARVAUD (A.), docteur eu droii. La Politique douanière de la France dans ses rapports avec celle des autres états.
. Pret'.i' e de L.-L., Klutz, ancien uiinioLie ile..^ ljiiiiiii'e>. l'Jl. 1 vu . ui-S 7 fr.
BUSSU_\ O'-ji tÈVKh; (J.) ei HAU3t.H (11.). * Notre empire coiouial. 1 vol. in-8 avec 108 srav. et cai-Le= dans le le.xU- 5 fr.
CO.NAKD (P.), diicleur e> lettres. Napoléon et la Catalogne (1808-1814). Tome I. La captivité dt tlai-caloK.e. [Féorier lS08-Janvief 1810). 1910. 1 vol. iu-8 avec 1 oarte hors luxle. (Plis P.-yial, 1910) i ■ fr.
DRIAUI.T {V..), atcreué d'histoire. Austerlitz. La Hn du Saint-Empire '1804-1S06) (Napoléon et l'Europe l\). 1912. 1 vol. iii-8 7 fr.
GUYOT (H.), docteur es ieUres. aerefje d'hisioire. Le Directoire et la paix de 1 Europe des traités de Baie à la deuxième coalition {nflS-ni'Oj. UUl. 1 vol. 111-8 15 fr.
HUBERT (L.), béiiaieur. L'Eifort allemand. L' Allemagne et la France au point de vue économiijue. 1911. 1 vol. iii-16 3 Ir. 50
LEBEtU E (E.), doi:t. es lettres, açrregé d'histoire. *Thouret il746-1794). La vie et l'œuvre d'un coiiRtituant. 1910. 1 vol. iu-8 7 fr.
LEGER (L ;, de l'iustilut, prof, nu Collèore de France. La Renaissance tchèque au dixneuvième siècle, ivd 1. 1 vol. ip.-16 3 fr-. 50
MAR\ AUI> (A.). La ûuestion soriale en Espagne. 1910. 1 vol. in -S 7 fr.
— Le Portugal et ses colonies. Élude pdlttiiine et économique. 1912. 1 vol. in-S.... 5 fr.
MOYSSET (II.). L'Esprii public en Allemagne vingt ans après Bismarck. 1911. 1 vol. in-S ;■' f !■•
PAUL LOU IS. Le Syndicalisme contre l'État. 1910. 1 vol. in-lG 3 fr. 50
PERNOT (M.). La PoUtique de Pie X (19U6-1910). itybrfMv/;«/es, Affaires de France. Catholiques it'AlteniHjne ci d'Italie, liéi ormes romaines. La correspondance de Rome et de la France. Prefac' di- M. E. BnUTiinl-x, (Ih l'Instiiul. 191(1. 1 vol. in-16 3 fr. 50
P1ERR,E-MAUCIL (R.). Essai politique sur Alexis de Tocqueville, avec un grand nombre de doi-iiniriiis inédils l'.ilo. 1 vol. ui 8 (Cour, par l'Acad. franc.) 7 fr.
Questions actuelles de politique étrangère en Asie. L'Asie ottomane. Les compétitions dans l'Asie cexirale et les réuclions indigènes. La transformation de la Chine. Lu politique et les ospirutions du Japon. La France et la situulion politique en Extrême-' 'rient, par MM. le b.iion de Courcel, P. Deschanel. P. Doumer, E. Etienne, le jiénéral Lebon, VicTOH BÉHARD, R. DE Caix, M. Revon, Jean Rodes, D' Rouire, 1910. 1 vol. iii-lG, a ver 4 '■.irler- li^rs Le.\le 3 fr. 50
Questions actuelles de politique étrangère en Europe. La politique anglaise. La poliliquc allemande. La question i/'Au'ricIte-honi/rie. La question cl' Macédoine et des Balkans. La question russe, par MM. F. Charmes, A. Leroy-Beaulieu, R. Millet, A. Rirot, A. Va.mial. r de Cai.x, R. Henry, G. Lovis-Jaray, R. Pinon, A. Tardieu. Nouvelle édition ri' foui lue cl mis^ ii jour 1911 . 1 vol. in- 10 avii'. r> carK s hors L..-.\le ... 3 fr. .50
Questions actuelles de politique étrangère dans 1 Amérique du Nord. Le Canada et l'impérialisnir lirilanniqne. Le canal de l'anama. Le Mexique cl son développeiiient économique. Les Etals l'nis et la cri e des partis. La doctrine de Monroë et le panainéricanisme, par A. SiEGKiuED. P. DR RousiERS, DE PÉRIGNY, F. Rûz, A. Taudieu. 1911. 1 Vol. in-16, avec 5 caries hors lexle 3 fr. 50
RUVILLE (A. (le),piofesseur à l'Universit.' deHalle. *La restauration de l'empire allemand. Le râle de la /J«r!('re. Traduit de 1 allemand par P. Albin, avec une iulrodurlion sur les papiers de Cerçay et le secret des correspondances diplomatiques, |iar J. Reinach, dépule. Ivill. I vol. iu-8 7 fr.
La Vie politique dans les Deux Mondes. Publiée sous la direction de A. Viali.aie, cl M. Cai'oei. |irolesseur à l'Erole libre des Sciences politiques, avec la collaboration de profc-s=eurs el d'anciens élèves de l'Ecole. 4" année {1909-1910). 1 fort vol. in-8 10 fr.
Précédemment publiés :
EUROPE
DEBIDOUR (A.), professeur à la Sorboiiuc. * Histoire diplomatique de l'Europe, de 1815 à 1878. 2 vol. in-8. (Ouvrage couronné par l' Insulut .) 18 fr.
liUIALLT (E.), a^réw d'hiaioire. * Vue générale de 1 histoire de la civilisation. I. Les origine^. II. Les temps modernes. 3' cdiiinu, revue, 1910. 2 vol. iu-i6 avec '218 gravures et 34 cartes. ( Hécompensès par l'fnstilul.) 7 fr.
OOEI-I.INiiEK (1. de). La Papauté, ses ori.^nnes au moyen Age, son influence jusqu'en 1870. Tradiiil par A. Gir.iiid- Tculon. 1901. 1 vol. in-8 7 fr.
LÉMONON (IC). L Europe et la politique britannique (1882-1909). Préface de M. Paul Deschanel, de l'Ac-ideniie Irani'aisc. 1 >'iil. in-8 10 fr.
SVBEL (B. DE). » Histoire de l'Europe pendant la Révolution française, traduii de l'alleinand (i;ir M"" Drisrim-l. Ouvriiire cnui|ilcl en G vol. in -.S 4-2 fr.
TARI)! EU (A.), sccrclaire honoraire d'aintiassade. La Conférence d'Algésiras. Histoire diplomatique de la crise marocaine (15 janviei-7 avril I90o). '.Y édil., revue el auf.'iiienlée d'un appendiri; sur Le Maroc après la Conférence {1906-1900). 1 vol. in-8. 1909... 10 fr.
— * Questions diplomatiques de l'année 1904. 1 vol. in-I6. {Ouvrage couronné par l'Académie française.) 1905 3 fr. 50
FRANCE
Rèvoltition et Empire.
AULARD (A.), professeur à la Sorboime. • Le Culte de la Raison et le Culte de l'Être suprême, éiiiilrt hisliirique (I7^'3-I7'ji). S" .'dit. I v,il. in-16 S fr. 50
— * Éludes et leçous sur la Révolution trauçalse. 6 vol. iii-l6. Chacun :< fr. 50
BOIlK.vl. (H.). État de la frauce en 1789. i Bliiiun. I i>l. iii-'< 10 fr.
BDK.N AllKU (K.;. dueieur f> loari-s. • Cambon et la Révolution trançaise. l vul. in-8.
l'.HV, 7 fr .
CAIIK.N (L.i, diicl»-ur es leltre=, protesseuv au lycée Cimdorcet. • Condorcet et la Révolution trançaise. 1 vol. in-S. {fieeumpenaé par t'/nutïtut .) 10 fr.
CAHNOT ( II. I, 5'MiuteNr. * La Révolution trançaise. rf^iiinc 11 sliiriiine Ivol. iii-l(i. :i fr. 50
DKBilti>L'll A.), (.riifesseur a U S..i1i.iiimi-. * Histoire des rapports de l'Église et de l'État en France (1789-1870). I fort vol. iii-S. Cuurun/ié pur riiistiiul.) I,sy8 |-> fr.
DRlAL'i T iK.,, a^rreeé il'hisi.iire. La Politique orientale de Napoléon. Sébastia.m ei Gar- DANK (l-<'Mi-tt(Oî<> I v.l. ui-^. (lii-coiiiiiensc par l'Institut.). 1902 7 fr.
— » Napoléon en Italie (1800-1812). 1 vol. in-S. I90r> 10 fr.
— La Politique extérieure du 1"' Consul (1800-1803). (Xapolèon et l'Europe, I.). 1 vol. in-"^. \\K)J [C'iur. pur l' A'i'l. frutir 7 fr.
DU.MOL'LIN (Maiiri«e). • Figures '<u temps passé. I \ol. in-16. I90ti 3 fr. 50
CiOMELdi.). Les Causes tiuaucières de la Révolution française. Les minittereg lic lurgot et lie .Wt Art-r. 1 vol. iii-S 8f'r.
— Les Causes tinanciëres de la Révolution trançaise. Les derniers Contrôleur» yénéraita:. 1 v,.l. M, ■< '.... 8fr.
— Histoire financière de l'Assemblée Constituante (1789-1791). 2 vol. in-8. 16fr. — Tnmel: (1789). S fr. Toiii.- Il : 11191-1791 8 fr.
— Histoire financière de la Législative et de la Convention. 2 vol. in-8. 15 fr. — Tome I : (1792-1793). 7 (r. 50. Toino II : il793-1793i " fr. 50
HAKr>lANN (Lieot.-Culoni I). Les o Uciers de l'armée royale et la Révolution. 1 vol.
iu-^. \'i)'-^. (Récompens-^ par l'tuttiiut.) 10 fr.
MATHIKZ (A.), prof, à l'Univ. de Be.sanoii. * La Théophilanthropie et le culte décadaire
(179<i-l<;il|i. 1 V..1. in-S. l'.ioa /. 12 f,..
— » Contributions à l'histoire religieuse de la Révolution française. In-l*î. lOOrt.. 3 fr. 50 MARt;h,LLi N l'KLI.ET. aniieii dépulé. Variétés révolutionnaires. 3 vol. in-lti. (jrHi-crl'S d'une
prelai-e de .\ . Uam'. Cliaiuc vol. so|)aieioenl 3 fr. 50
MOLLI K.N (Clej. Mémoires d'un minist-e du trésor public (1780-1845). piihlics par
M. <;ti. Ooni.rl. 3 vol. in-8 If. fr.
SILVESTKK. professeur à l'Ecole des Sciences politiques. De Waterloo à Sainte-Hélène
(20 jiiin-lil octobre I81.Î). 1 vol. iu-16 .! ir. 50
SPULLEIt l'Eiiff.), ancien ministre de l'Inslruclion publique Hommes et choses de la Révo-
latiou. I vol. in- 18 1 fr. 50
-STOL'KM fK.), de I Institut. Les Finances de l'ancien régime et de la Révolution. 2 vol.
— Les tlnances du Consulat. 1 vol. tn-8 7 fr. 50
THEN'AKI) 'L.)^l <;L'Y"r fK.). » Le Conventionnel Goujon (1766-1793). 1 vol. iu-S. (/J/icom-
peusé par l'Institut.) 1908 5 fr.
VALLAL'X ((;.). » Les Campagnes des armées françaises (1793 1815). 1 vol. in-16, avec 17 cartes dans le texte 3 fr. 50
Époque contemporaine.
BLANC (Louis). » Histoire de Dix ans ^1830-1840). 5 vol. in-8 25 fr.
Cil VLL.WK ((•'.). Le Cougo Français, /.a t/'ustion luffrnationnle du Coiiao. In-S. 1909. 5 fr.
DEBIDOUIC professeur a la Sorljom.e. 'Histoire des rapports de I Eglise et de l'État en
France il7&9-1873 . •-'• "•.lii.. 1 fort vol. in-S. l Couru ^.itr i,ar 1 1 naUlul. \ . . 12 fr.
— »L Église catholique en France sous la troisième République (1870-1906). — I. (1870-1889), 1 vi.l. iii-X. l'.lO I. ■; Ir. — II. i18'l9-l906 . I vol. irj-S, l'.irj |0 fr.
DF:I.OIiD ( l'axilci. * Histoire du secoud Empire '1848-1870i. 0 vol. in-.s 4-2 fr.
FEVKE (J.), profesîteur .i l'Ei-ol'- riorinale de IJi|oii, ci II. lIAUîSKK, professeur a l'Université de l>i|on. •Régions et pays de Frauce. I vol. iu-8, avec 147 f;ravures et cartes dans le t<'Xle. \'M)'.^ Hrioinpe isi^ iiitr l Im^lilHl. 7 fr.
GAFKAUEI. l'.;. pio i-sseiir a l'L'divorsité d'.Aix-Marseille. »La politique oolonlale en France (1789-1830). 1 vol. in-M. 1907 7 fr.
— ♦ Les Colonies Irançaises. I vol. in-.*<. 6« éfiititm revue et auirnientée 5 fr.
OAISMAS .\.,. 'L'Œuvre de la France au Tonkin. l'rét'ace de M. J.-L. de Laiiessan. 1 vol.
in-l'i avec \ cartes en couleur:-, I '.")■> '< fr. 50
HUBKltT 1 1..), sénateur. • L'Eveil d'un monde. L'atuvrede la France en Afnnne Occidentale.
1 V..I. in lt>. 190'.^ , 3 fr. 50
LAN'ESSAN (J.-I... 'le). député, nncien miiii"trc. 'L'Indo-Chine irançaise. Éliulo économique,
[lolili'i'ic ••! /nliiiinistnilive. 1 vol. in-8, avec 5 caries eu coule. os hors t>-xle 15 fr.
- • L'État et les Églises en France. Histoire de leurs rapports, des orujines jusqu'à In
Si'i„iruli;„. I vol. in-H'.. I' iHi .3 fr. .50
* les Missions et leur protectorat I vol. in-M. I9ti7 3 fr. 50
L.M'IK (1*.. r-'r-i.Mir de l'Acail. nu.- .h- 'l'oiiloii»!'. Les Civlllsntions tunisiennes (Musolmans,
Israélite:», IO.iro|iéens i. loi'). iX'i-» il <>:irof„ii /.m- I Wiinlini >• fiimcii.r.) .3 fr. "lO
LEBLO.ND |Miiriu!t-Ary). La Société trançaise souh la troisième République. I vol. in-R.
lvto:> ^' fr.
NOËL (G.). Histoire du commerce extérieur de la France depuis la Révolution. 1 vol.
in-8 f> fr.
PIOLET (J.-B.i. La France hors do France, notre émigration, sa nécessité, ses conditions,
I ^o\. \n-9.. \'M>f) (Couronné pur i Institut 10 fr.
SCHEFER (Ch.), professeur à l'Ecole des sciences politiques. La France moderne et le problème colonial (1815-1830). t vol. in-8 ■? fr.
SPULLEH (E.), ancien minisire de l'Instruction publique. * Figures disparues, portraits contemporain-i littéraires et politiques. 3 vol. in-16. Chacun 3 fr. 50
TARDIEU (A.), secrétaire honoraire d'ambassade. * La France et les Alliances. La lutte pour l'équilibre. 3'= édition, refondue et complétée, l'JlO. 1 vol. ia-16. [H'compensé par l'Institut.) 3 fr. 50
TCHERNOFF(J.). Associations et Sociétés secrètes sous la deuxième République (1848-1851). 1 vol. in-8. 1U05 7 fr.
VIGNON (L.), professeur à l'Ecole coloniale. La France dans l'Afrique du nord. 2" édition. 1 vol. in-S. {Récompensé par V Institut .) 7 fr.
— L'Expansion de la France. 1 vol. iii-18. 3 fr. 50. — Le mè.me. Edition in-8 7 fr.
WAllL, inspecteur péucral de l'Instruction publique, et A. BERNARD, professeur à la
Sorhonne. *L'AIgérie. 1 vol. in-8. 5"^ édil., 190S. {Ouvrage couronné par l'Institut.). 5 fr.
WEILL (G.), prof, adjoint à 1 Univ. de Caen. Le Parti républicain en France de 1814 à
1870. 1 vol. in-8. 1900. {Récompensé par l Institut.) 10 fr.
— * Histoire du mouvement social en France (1852-1910). 2" édition. 1 vol. in-8 10 fr.
— L'Ecole saint-simonienne, son histoire, S'in influence jusqu'à nosjours. In IC. 1896. 3 fr. 50^
— Histoire du catholicisme libéral en France (1828-1308). 1 vol. in-16 3 fr. 5fr
ZEVOKÏ (E.), recteur de l'Académie de Caen. Histoire de la troisième République :
ANGLETERRE
MANTOUX (P.), docteur es lettres. A travers l'Angleterre contemporaine. La guerre sud-africaine et l'opinion. L'organisation du parti ouvrier. L'évolution du Gouvernement et de l'État. Préface de M. G. Monod, de l'Institut. 1 vol. in-l(5 3 fr. 50
METIN (Albert), député, prof, à l'Ecole Coloniale. *Le Socialisme en Angleterre. 1 vol. in-16 3 fr. ôfr
ALLEMAGNE
ANDLER (Ch.), prof, à la Sorbonne. * Les Origines du socialisme d'État en Allemagne.
2' édition, revue, 1911. 1 vol. in-8 , 7 fr.
GUILLANL) (A.), professeur d'histoire à l'École polytechnique suisse. * L'Allemagne nou-
. velle et ses historiens. 1 vol. in-8. 1899 5 fr.
MATTER (P.). doci. en droit, substitut du procureur général de Paris. * La Prusse et la
Révolution de 1848. 1 vol. in-16. 1903 3 fr. 50
— ♦ Bismarck et son temps. {Couronné par l'Institut.)
II. * L'action (1863-1870). 1 vol. in-8. 1906 10 fr
III. * Triomphe, splendeur et déclin (1870-1898). 1 vol. in-8. 1008 10 fr.
MILHAUD (E.), professeur à l'Université de Genève. ♦ La Démocratie socialiste allemande.
1 vol. in-8. 1903 ^ 10 fr.
SCH M I DT (Ch. ), docteur es lettres. Le Grand-Duché de Berg (1806-1813). 1905. 1 vol .in-8. 10 f r. VEIION (Eug.). * Histoire de la Prusse, dupuis la mort do Frcdciic 11. In-IG. G' odit. 3 fr. 50
— * Histoire de l'Allemagne, depuis la bataille de Sadowa jusqu'à nos jours. 1 vol. in-16. 3' édit., mise au courant des événements par P. Bondois 3 fr. 50
AUTRICHE-HONGRIE
ASSELINE (L.). Histoire de l'Autriche, depuis la mort de Marie-Thérèae jusqu'à nos jours. 2" édit. 1 vol. in- 18 avec une carie. ISSi 3 fr. 50
AUERBACII, professeur à l'Univcrsilé de Nancy. *Les Races et les nationalités en Autriche- Hongrie. 1 vol. in-S. {2" éd., sons presse) 5 fr.
BOURLIER (J.). * Les Tchèques et la Bohème contemporaine. 1 vol. in-16 3 fr. 50
JARAY (G. -Louis), auditeur au Conseil d'Elat. La Question sociale et le socialisme en Hongrie. 1 vol. in-8, avec 5 caries hors Icïle. 1909. {/{'''compensé par l'Institut.) 7 fr.
M.\!LAT11 (C" J. de). La Hongrie rurale, sociale et politique. Préface do M. René Henry. 1 vol. in-8. 1909 5 fr.
KECOULY (R.). » Le Pays magyar. 1903. 1 vol. in-16 3 fr. 5a
ITALIE
BOLTON KING (M. A.). * Histoire de l'unité italienne. Histoire politique de l'Italie, de 1814 à 1S71. Inlrod. de M. Yves (înyot. 2 vol. in-8 15 fr.
COMBES DE LESTRADE (Vie). La Sicile sous la maison de Savoie. 1 vol. in-18. 3 fr. 50
GAEFAREE (!■>.), professeur à rUniv(;rsitc d'Ai.K- Marseille. * Bonaparte et les Républiques italiennes (1796-1799). 1895. 1 vol. in-8 5 fr.
SORIN (Elie). * Histoire de l'Italie, depuis 1815 jusqu'à la mort de Victor-Emmanuel. 1 vol. in-16. 1888 3 fr. 50
GRÈCE, TURQUIE, EGYPTE
BtK.vHU ,\'. , docleur ts ieltres. La Turquie et l'Helléflsme contemporain. [Ouvrage eour.
par l'Arad. française. . 1 vol. ia-16. 6' edil. 191 1 3 fr. 50
DRI.Kl'LT (E.'j, acrégë d histoire. ♦La Question d'Orient, (lu/ans ses orif/ni''^ juxr/it'à nos jours,
préface de O. Monod, de l'Institut. 1 vol. in-S. n' édit. \9l-2 (Hi'comp, par C Institut. ). 7 fr. METIN All'orl;,d<puté, professeur à l'Ecole coloniale. *La Transformation de l'Egypte, t vol.
in-16. \Wy.) (Cour, par la Soc. de Rùopr. commerciale) 3 fr. 50
HODOCANACHI (E.). * Bonaparte et les lies Ioniennes. 1 vol. in-8 5 fr
CHINE, JAPON
ALLIER f K.). Le Protestantisme au Japon 1859-1907). 1 vol. in-lO. 190S ,"{ fr. 50
CORUiER (H.', de rin!:l\tiU. professeur a l'Ecole des lanpucs orientales. * Histoire des relations delà Chine avec les puissances occidentales (1860-1 902), avec cartes. 3 vol. in-8, chncun séparéiiÉCnt 10 fr.
— •LExpédiUon de Chine de 1857-58. Histoire diplomat. 1905. 1 vol. in-8 7 fr.
— ♦ L'Expédition de Chine de 1860. Histoire diplomat. 1906. 1 vol. in-S 7 fr.
COLRANl" (.M.), maître do conférences à l'Université de Lyon. En Chine. Mœurs et Institutions. Hommes et Faits, l vol. in-16 3 fr. 50
DRIAULT (E.), acrréîé d'histoire. » La Question d Extrême-Orient. 1 vol. in-8. 1907. 7 fr. RODES rJean). La Chine nouveUe. 1 vol. in-16. 1909 3 fr. 50
QUESTIONS POLITIQUES ET SOCIALES
BARM (Jules). » Histoire des Idées morales et politiques en France an XVIII» siècle 2 vol. in-f. Chaque volume 3 fr. 50
— » Les Moralistes français au XVIII' siècle. 1 vol. in-16 3 fr. 50
I.OUIS BLA.Nt . Discours politiques il848-1881). 1 vol. in-8 7 fr. 50
BONET-MALKY. La Liberté de conscience en France (1598-1905). 1 vol. iu-8, 2« édit. 5 fr. U'EICHTIIAL (Eup.;, de l'insiitut. Souveraineté du Peuple et Gouvernement. 1 vol.
in-16, 1895 3 fr. 50
DEPASSE ' Hector), dcpntc. T-^ansformaUons sociales. 1 vol. in-16. 1894 3 fr. 50
— Du Travail et de ses conditions. I vol. lu- 16. 1895 3 fr. 50
DESCHANKI, (E. . » Le Peuple et la Bourgeoisie. 1 vol. in-8 5 fr.
DRIAULT (K.). ai.'r.;L'0 d'hisloire. » Problèmes politiques et sociaux. in-8.2« éd. 1906. 7 fr.
— ♦La Monde actuel. TabUau politique ri fconomique. 1 vol. _iii-S. 1909 7 fr.
— el MO^OI) (G.I. Histoire politique et sociale (1815-1911). (iJroiution du monde moderne.) 2* édition. 1 vol. in-16, avec cravures el cartes 5 fr.
GL'YOT (Yve.i . Sophismes soclaUstes et laits économiques, i vol. iD-16. 1908... 3 fr. 50
LlCHTE.N'BEllGKR A, . • Le Socialisme utoplque, élude sur quelques précurseurs du
Socialisme. 1 voK in-16. l^ff* 3 fr. 50
— * Le Socialisme et la Révolution française. 1 vol. in-8. 1898 5 fr.
MATTER(P.i. La Dissolution des Assemblées parlementaires.! vol. in-8. 1898 5 fr.
NOVICOW. La Politique Internationale, t vol. in-S 7 fr.
PAUL LOUIS. L'Ouvrier devant l'État. La letrislalion ouvrière dans les deux mondes. In-8.
1901 7 fr.
— Histoire du Mouvement syndical en France (1789-1910). 2« éd., 1 vol. in-16. 1011. 3 fr. 50 REINACH Joseph . (I.i|.iil<^. Pages républicaines. 1 vol. in-16 3 fr. 50
- » La France et l'Italie devant l'Histoire. 1 vol. in-8 5 fr.
IM Socialisme à l'étranger. Anileterrr, Allemagne, Aulriehe. Italit, Espagne, Hongrie, Russie. Japon, l'.lats-l'n's. par MM. J. Bauhoux, G. Gidel, Kinzo-Goraî, G. ISAMBEnr, O. Louis-JAnAV, A. Mabvaud, Da .Motta de San Miouel, P. (Jl'entin-Bauchart, M.Rbvow, A. Taiidifi'. Préface de A. LEBOV-BKAri.iEtJ, de l'InBlilut, directeur de l'École de» Sci»'nccii politique-, coiir;ti!.i(,n de J. HoinriKAU. 1 vol. in-16. 1909 3 fr. 50
SPL'LLER (E ). » L'Éducation de la Démocratie. 1 vol. in-16. 1892 3 fr. 50
— L'Evolution politique et sociale de I Eglise. 1 vol. in-12. 1893 3 fr. 50
* La Vie politique dans les Deiix Mondes, l'uhliée sou* la direction de A. VIALLATF. el
M. (.;\L'lJEt.. pinfi.'s.scur!' d l'École de» Science» politiques, avec la collaboration de pro-
fos.seors el d'anciens élèves de I'ÉcjjIc des Sciences politiques.
f" ann^e, f906-f9ir7 ï 4' nnnée, ip/h-l9l0, chacune 1 fort vol. in-8 10 fr.
HISTOIRE ET LITTEKATURK ANCIENNES
* De l'Authenlicité des Épigrammes de Siinonids, par M. le Professeur H. Hauvette. 1 vol. in-S 5 fr.
De la Flexion dans Lucrèce, par M. le I-rofesseur C.vrtault. 1 vol. in-8 4 fr.
» La Main-d Œuvre industrielle dans l'anoienne Grèce, par M. le Professeur P. Guiracd. 1 vol. in-8 7 fr.
* Reclierches sur le Discours aux Grecs de Tatien. suivies d'une traduction française du discours, avec notes, par A. Puech, professeur adjoint à la Sorbonne. I vol. in-8... 6 fr.
» Les « Métamorphoses » d'Ovide et leurs modèles grecs, par A. Lafaye, professeur adjoint à la Soriionne. 1 vol. in-8 8 fr. 50
» Mélanges d'histoire ancienne, par MM. G. Bloch, J. Carcopino et L. Gernet. 1 vol. in-8 12 fr. 50
Le Dystique élégiaque chez Tibulle, Sulpicia, Lygdamus, par M. le professeur A. Cartault. 1 vol. in-8 11 fr.
HISTOIRE ET LITTÉRATURE DU MOYEN AGE
* Premiers Mélanges d'Histoire du Moyen Age, par MM. le Professeur A. Luchaire, de l'Institut, Dupont-Ferrieh ol Poupardin. 1 vol. in-8 3 fr. 50
Deuxièmes Mélanges d'Histoire du Moyen Age, par MM. le Professeur Luchaire, Halphen et IIlckel. 1 vol. in-8 6 fr.
Troisièmes Mélanges d'Histoire du Moyen Age, par M. M. les Prof. Luchaire, Beyssier, Halphen et Couhey. 1 vol. in-8 8 fr. 50
Quatrièmes Mélanges d'Histoire du Moyen Age, par MM. Jacquemin, Fabal, Beyssier. 1 vol. in-8 7 fr. 50
Cinquièmes Mélanges d'Histoire du Moyen Age, publiés sous lu dir. de M. le Professeur A. Luchaire, par .M .M. Ausert, Carru, Dulono, Guébin, Hi:ckel, Loirette, Lyon, Max Fazv, et M"' Machkewitch. 1 vol. in-8 5 fr.
* Essai de Restitution des plus anciens Mémoriaux de la Chambre des Comptes de Paris, par MM. J. Petit, Gavrilovitch, Maury et Téodoru, préi;ii-i> de M. le Professeur adjoint Ch.-V. Langlois. 1 vol. iu-8 9 fr.
Constantin 'V, empereur des Romains (740-775). Étude d'histoire byzantine, par A. Lombard, licencié es lettres. Préf. de M. le Professeur Ch. Diehl, 1 vol. in-8 6 fr.
Étude sur quelques Manuscrits de Rome et de Paris, par M. le Professeur A. Luchaire. 1 vol. in-S 6 fr.
Les Archives de la Cour des Comptes, Aides et Finances de Montpellier, par L. Martin-Chabot, archiviste-paléoijrupht;. 1 vol. in-8 8 fr.
Le Latin de Saint-Avit, évêque de Vienne (4507-526?), par M. le Professeur H. Goelzer avftc la collaboration de A. Mey. 1 vol. in-S 25 fr.
HISTOIRE ET LITTÉRATURE MODERNES ET CONTEMPORAINES
* Le treize Vendémiaire an IV, |iar Henry Zivy. agrésçé d'histoire, 1 vol. in-8 4 fr.
* Mélanges d'Histoire littéraire, par MM. Freminet, Dupin et Des Cognets. Préface de M. le Professeur Lanson. 1 vol. in-8 6 fr. 50
Le mouvement de 1314 et les chartes provinciales de 1315, par A. Artonne, archivlstepaléofrraphft. 1 vol. gr. in-8 7 fr. 50 ( Virnt de paraître.)
PHILOLOGIE ET LINGUISTIQUE
Le Dialecte alaman de Colmar ^Haute-Alsace) en IS^O, grammaire et lexique, par M. le Professeur Victor He;;rv. 1 V'il. in-8 8 fr.
* Études linguistiques sur la Basse-Auvergne, phonétique hlstoriq[ue du patois de Vinzelles (Puy-de-Dôme), par Albert Uauzat. Préface de M. le Professeur A. Thomas. 1 vol. i'i-8 6 fr.
* Antinomies linguistiques, par M. le Professeur Victor Henry. 1 vol. in-8 2 fr.
Mélanges d Étymologle française, par M. le Professeur A. Thomas. 1 vol. in-8 7 fr.
* A propos du Corpus Tibullianum. Un siècle de philologie latine classique, par M. le Professeur A. Cartault. 1 vol. in-S 18 fr.
Studies on lydgate's syntax in the temple of glas, par A. Courmont, 1 vol. in-S. 5 fr.
(Vient de paraître.)
l'IllI.OSOPHIE
L'Imagination et les Mathématiques selon Descartes, par P. Boutroux, prof, à l'Université de Nancy. 1 vol. in-8 2 fr.
DONNÉES AUX AMBASSADEURS ET MINISTRES DE FRANCE
Depuis les Trait''s de W'cstphalie jusqu'à la Hcvolution française.
Publié soDS les auspices de la Coiiimi<ision des archives diplomatiques au Ministère des Affaires étrangères.
Beaux vol. in-8 raisin, imprimés sur papier de Hollande, avec Introduction et notes.
I. — AUTRICHE, par M. .\Jbert Sorel, de l'Académie française. 1 vol Épnité.
II. — SUÉDE. 1 ir .M. A. Geffroy, de Tlnslitut. 1 vol VO fr
III. — PORTUGAL, par le Vicomte de Caix de Saist-Av.mour. 1 vol 90 fr.
IV et V. — POLOGNE, par M. Louis Farces, chef de bureau aux Archives du Ministère des
afTjires étrangères. 2 vol 30 fr.
VI. — ROME 1648-1687"i ftoinp I\ prir G. IIanotau.x, de l'Académie française. 1 vol. 20 fr.
VII. — BAVIÈRE, PALATINAT ET DEUX-PONTS, par M. André Lebon. 1 vol 2.^ fr.
VIII et l.\. — RUSSIE, par M. Alfred Hambauo, de 1 Institut. 2 vol. Le 1" volume. 20 fr.
Le sec'ind volume 25 fr.
X. — NAPLES ET PARME, par Si. Joseph Reinach, député. 1 vol 20 fr.
.\I. — ESPAGNE ,1649 1750) (lome I), par .MM. Morel-Fatio, professeur au Colli" ço de l-ratire, et Léonardon. 1 vol 20 fr.
XII et XII *i>. — ESPAGNE fl750-1789) (tomes II et III), par les mêmes. 2 vol 40 fr.
XIII. — DANEMARK, par A. Geffhov, do l'Inslilut. 1 vol 14 fr.
XIV et .XV. — S-WOIE-SARDAIGNE-MANTOUE, par Horbic de Beaucaire, ministre plénipotentiaire. 2 vol 40 fr.
XVI. — PRUSSE, par M. A. Waddington, professeur à l'Université de Lyon. 1 vol. UOouronné par l Institut 28 fr.
XVII. — ROME 1688-1723) (tnme II), par G. Hanotaux, de l'Académie française, avec une inlrodoclion ci des notes par J. Hanoteau. 1 vol {Vient de paraître). 23 fr.
XVIII. DIÈTE GERMANIQUE, par B. Aueubach, professeur ;i l'Univcrsilo de Nancy. 1 vol ( Vient du paraître). 20 fr.
DES AIUIHIVES DU MINISTÈRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES
Publié sous les auspices de la Commission des Archives diplomatiques.
Correspondance politique de MM. de CASTILLON et de MARILLAC, ambassadeurs de France en Angleterre ^1527-1542), par M. Jean Kallek, avec la collaboration do MM. Louis Farces cl Gt'rmain Lefèvre-Pontalis. 1 vol. in-8 raisin 15fr.
Papiers de BARTHELEMY, ambassadeur de France en Solsse, de 1792 à 1797, tj volumes in-8 rai.«in. 1. Année 1792. 15 fr. — II. Janvier-aoùl IT'JS. 15 fr. — III. Septembre 1793 à mars 179i. 18 fr. — IV. Avril 1794 à février 1795. 20 fr. — V. Septembre 1794 a septembre 1796, par M. Jean Kaulek, 20 fr. — Tome VI cl dernier, Novembre 1791 à Février 1790, f)ar .M. Ale.tamlri! Tal'sseRvVT-Radel 12 fr.
Correspondance politique d'ODET DE SELVB, ambassadeur de France en Angleterre (1546-lt49 , par O. I.KFKvnE-I'OMALls. I vol. in-S raisin 15fr.
Correspondance politique de GUILLAUME PELLICIER, ambassadeur de France à Venise 1540-1542), [>ar M. .Mpxandro Tausserat-H aoel. 1 torl vol. in-8 raisin iOfr.
Correspondance des Deys d'Alger avec la Cour de France 1759 1833), recueillie par Eug. f'i.ÂNTiT. •-' \<A. in-H raisin 30fr,
Correspondance des Beys de Tunis et des Consuls de France avec la Coar (1577-1830), recueillie par Ensène Plantet. 3 vol. in-S.' Tome I (1577-1700). Épuisé. — Tome II (1700- 1770). 20 fr. — Tome III (1770 1830) 20fr.
Les Introducteurs des Ambassadeurs 1580 1900 . 1 vol. in-4, avec ti(,'ures dans le Ic.^ le et (,l;,ii-l;— !ior- i.;\t.- 20 fr.
Histoire de la représentation diplomatique de la France auprès des cantons suisses, de leurs alilés et de leurs confédérés, publiée hour les auspices dus arrhi\es fédérales suisse» par E. Uott. Tome I (I i;i0-ir.59), 1 vol. «r. in-S. 12 fr. — Tome II (15.59-1610), t vol. ST. in-8, 15 fr. — Tome III (1010-1626). L'ajf.tire de la Valteline (!'• partie) (1620-162t;). I vol. pr. in-8. 20 fr. — Tome IV (1020-103.".) (!'• partie). L'affairit de la Valteline {i* partie) a«26-16;j3). I vol. gr. in-S. 15 fr. — Tome I V (2« partie). L'affaire dr !'• r-W/./i"'- (î- i,i-li.- 'ir,-'. '.imn . I v.il L-r. in-S 8 fr.
REVUE DU MOIS
DiBECTEUR : Emile BOREL, professeur à la Sarbonne. Slcrkiaire de la nÉDACTiON : A. BIANCONI, agrégé de l'Université.
Cï* année, 1912). — Paraît tous les' mois.
Abonnement du 1*' de chaque mois :
Un an : Paris, 20 fr. — Départements, 22 fr. — Étranger, 25 fr. Sixmois: — lOfr.— - 1 1 fr. — — 12fr.50.
La livraison, 2 fr. 25.
JOIlR^iVL DE PSYCHOLOGIE NOlifilALE ET PATHOLOGIOUË
DIRIGÉ PAR LES DOCTEURS
Pierre JANET et Georges DUMAS
Professeur au Collège de France. Professeur adjoint à la Sorbonne.
(9» année, 1912.) — Paraît tous les deux mois.
Abonnement (du l'"' Janvier), France et Étranger, 14 fr. — La livraison, 2 fr. 60 Le prix cl'abonnemrnt est de IS fr. pour les abonnés de la Revue Philosophique.
REVUE DES SCIENCES POLITIQUES
Suite des Annales des Sciences politiques.
(27« année,. 1912.) — Parait tous les deux mois
Hédacteur en chef : M. ESCOFFIER, professeur à l'École des sciences politiques.
Abonnement (du 1*' janvier), Un an : Paris, 18 fr.; Départ, cl Étranger, 19 fr.
La livraisoi : 3 fr. 50.
HLULICATIONS PKRIUl>lQi;ES
JOURNAL DES ECONOMISTES
Revue mensuelle de la science économique et de la statistique.
i7ie année, 1912.) — Parait tous les mois.
Ht'dacteur en chef : Yves Guyot, aucicu ministre, vice-président de la Société
d'économie politique.
AbONNE.MENT du 1" DE CH.\(.iUE TIIIMESTRE :
L'n an : France, 36 fr. — Èlransrer, 38 fr.
Un mois: — 19 fi. — — 20 fr.
La livraison, 3 fr. 30
INTERNATIONALE
VOLUMES lN-8, CAliTONNÉS A L'aNGL.VISE ; OUVRAGES A 6, 9 ET 12 FRANCS.
Les litres marqués ' sont acceptes jiar le Jlinislère tin l'Iiistriictiou publique pour les Bibliothèques
(Ic-s I.yct'cs et (les Collèges.
Derniers volumes parus (1910-1911) :
PEARSON. La Grammaire de la Science (Physique). 1 vol. iu-S. Trad. de l'anglais, par Lucien March 9 fr.
CYON (E. de). L'Oreille. Onjane d'orientation dans le temps et dans l'espace. 1 vol. in-8 avec 45 grav. dans le texle, 3 planches hors texte et 1 portrait de Flourens 6 fr.
ANDRADE (J.), professeur à la Faculté des sciences de Besançon. Le Mouvement. Mesures de l'étendue et mesures du temps. 1 vol. in-8, avec 46 Gg. dans le texte.. 6 fr.
CUENOT (L.), professeur à la Faculté des sciences de Nancy. * La Genèse des espèces animales. 1 vol. in-8 avec 123 grav. dans le texte (Cour, par l'Acad. des Sciences). 12 fr.
ROUBINOVITCH (D' J.), médecin eu chef de l'hospice de Bicélre. * Aliénés et anormaux. 1 vol. in-8 avec (53 gravures (Cour, par l'Acad. de médecine) 6 fr.
LE DANTEG (F.), chargé de cours à la Sorbonne. La Stabilité de la vie. Étude énergétique de l'évolution des espèces. 1 vol. in-8 6 fr.
PRÉCÉDEMMENT PUBLIÉS
ANGOT (A.), directeur du Bureau météorologique. * Les Aurores polaires. 1 vol.
in-8, avec ûgures 6 fr.
ARLOING, prof, à l'Ecole de médecine de Lyon. *Les Virus. 1 vol. in-8 6 fr.
B.\GEHO'r. * Lois scientifiques du développement des nations. 1 voL in-8. 7' éd... 6 fr.
BAIN. * L'Esprit et le Corps. 1 vol. in-8. 6« édition 6 fr.
— * La Science de l'éducation. 1 vol. in-8. il» édition 6 fr.
BALFOUU STEWART. La Conservation de l'énergie, avec flg. t vol. in-8. 6" édit.. 6 fr.
BEUNSTEIN. "Les Sens. 1 vol. in-8, avec 91 ligures. 5« édition 6 fr.
BERTHELOT, de l'Inslilut. * La Synthèse chimique. 1 vol. in-8. 8" édition 6 fr.
— *La Révolution cliimique, Lavoisier. 1 vol. in-8. 2» éd 6 fr.
BINP:T. *Les Altérations de la personnalité. 1 vol. in-8. 2« édition 6 fr.
BINET et FÉRÉ. *Le Magnétisme animaL 1 vol. in-8. 5« édition 6 fr,
BL.\SERNA et HELMUOLTZ. »Le Son et la Musique. 1 vol. in-8. 5" édition 6 fr.
BOURDEAU (L.). Histoire de l'habillement et de la parure. 1 vol. in-8 6 fr.
BRUNACHE (P.). * Le Centre de l'Afrique. Autour du Tchad. 1 vol. in-8, avec
figures 6 fr.
CANDOLLE (de). * L'Origine des plantes cultivées. 1 vol. in-8. i" édition 6 fr.
CARTAILHAC (E.). La France préhistorique, d'après les sépultures et les monuments. I vol. in-8, avec 162 figures. '2' édition 6 fr.
CHARLTON BASTIAN. * Le Cerveau, organe de la pensée chez l'homme et chez les animaux. 2 vol. in-8, avec figures. 2° édition l~ fr.
— L'Évolution de la vie. 1 vol. in-8, avec fig. et pi 6 fr.
COLAJANNI (N.). 'Latins et Anglo-Saxons. 1 vol. in-8 'J fr.
CONSTANTIN (le Capitaine). Le Rôle sociologique de la guerre et le sentiment national.
Suivi de la traduction de La Guerre, moyen de sélection collective, par le O' Steinmetz.
1 vol in-8 6 fr.
COOKE et BERKELEY. * Les Champignons. 1 vol. in-8, avec figures. 4« édition... 6 fr, COSTANTIN (J.), prof, au Muséum. * Les Végétaux et les Milieux cosmiques (adaptation, évolution). 1 vol. in-8, avec \1\ gravures 6 fr.
— * La Nature tropioale. 1 vol. in-8, avec gravuret 6 fr.
— * Le Transformisme appliqué à l'agriculture. 1 vol. iD-8, avec 105 gravures.. C fr. DAUBRÉE, de l'Institut. Les Réglons Invisibles du globe et des espaces célestes.
1 vol. in-8, avec 85 fig. dans le texte. 2" édition 6 fr.
DEMENY (G.). '^Les bases scientifiques de l'éducation physique. 1 vol. in-8, avec 200 gravures. 5' édition 6 fr,
— Mécanisme et éducation des mouvements. 1 vol. in-8, avec 565 gravures. 2* édit. 9 fr. DEMOOH, .MASSART et VANDERVELDE. 'L'Évolution régressive en biologie et
en sociologie. 1 vol. in-8, avec gravures 0 fr.
DRAPER. Les Conflits de la science et de la reUgion. 1 vol. in-8. t2« édition G fr.
OUMONT (L.). 'Théorie scientifique de la sensibilité. 1 vol. ia-8. 4* édition 6 fr.
BIBLIOTHÈQUE SCIENTIFIQUE INTERNATIONALE
CELLE (E.-M.)- 'L'Audition et ses organes. 1 vol. in-8, avec pravuroà 6 fr.
GRASSET (J.', prof, a la KaiMilto do médecine de MoDtpelIicr. — Les Maladies de
l'orientatiou et de l'équilibre. 1 vol. lu-S, avec eravures G fr.
GKOtSE yE. . ■ Les débuts de l'art. 1 vol. in-S, aven gravures G fr.
GUIONET el G.\RMEK. ' La' Céramique ancienne et moderne, t vol. iu-3, avec
■.rravures 6 fr.
HEHBI:rt spencer. • Les Bases de la morale évolutionniste. 1 vol. in-S. 6* cdit. . . 6 fr.
— ■ La Science sociale. 1 vol. m-S. li' e.iilion 6 fr.
IlUXLbV. ' L'Écrevisse, inlroduclion à l'étude de la Zooloçric. 1 vol. in-8, avec âgurcs.
2* cditioD 6 fr.
J.\CCARD, professeur à l'Académie de Neucb&lel (Suisse). 'Le Pétrole, le Bitume et
l'Asphalte au point de vue géologique. 1 vol. in-8, avec usures 6 fr.
J.WAL lE.), de l'Académie do médeciue. * Physiologie de la lecture et de l'écriture.
1 vcjI. in-S, avec 90 eravures. 2' édition 6 fr.
LAOHANGE (F.). "Physiologie des exercices du corps. 1 vol. in-8. 10« édition... 6 fr. LALOY (L.). 'Parasitisme et mutuallsme dans la nature. Préface dn Prof. A. Giard,
de l'inslilut. 1 vol. in-8, avec 82 gravures 6 fr.
LA.NESS.\N (DE), professeur agrégé à la Faculté de médecine. * Introduction à l'Étude
de la botanique {/* Sapin). 1 vol. in-8. 2* édition, avec 113 figures G fr.
— * Principes de colonisation. 1 vol. in-8 6 fr.
LE D.\.NTEC, chargé de cours à la Sorbonne. * Théorie nouvelle de la vie. 4* édit. 1 vol. in-8, avec figures 6 fr.
— L'Évolution Individuelle et l'hérédité. 1 vol. io-8 6 fr.
— Les Lois naturelles. 1 vol. in-8, avec gravures 6 fr.
LOEB, professeur é l'Université Berkeley. * La dynamique des phénomènes de la vie.
Traduit de l'allemand par MM. Daddin el ScHAEFFEn. agréées de l'Universilé, préface de
M. le prof. X. Giard, de l'Institut. 1 vol. in-8 avec lis 9 fr.
LUBBOCK (SIK JOHN). ' Les Sens et l'instinct chez les animaux, principalement chez les insectes. 1 vol. in-8, avec IJO figures 6 fr.
MALMEJAC (F.). L'Eau dans l'aUmentaUon. 1 vol. in-8, avec fig 6 fr.
MAUDSLEY. ' Le Crime et la FoUe. 1 vol. in-8. 7» édition 6 fr.
MEUNIER (Stan.), professeur au Muséum. * La Géologie comparée. 1 vol. in-8, avec gravures. 2« édition 6 fr.
— * La Géologie générale. 1vol. iu-8, avec gravures. î* édit 6 fr.
— 'La Géologie expérimentale. 1 vol. in-8, avec gravures. 2" édit G fr.
MEYEK de,. * Les Organes de la parole et leur emploi pour la formation des sons
du langage. 1 vol. in-8. avec 51 grttVllro^ 6 fr.
MOiiTILLET (G. riE). 'Formation de la Nation française. -î» édit. 1 vol. in-8, avec
150 gravures el 18 caries G fr.
MOSSO (A.), professeur à l'Univ. de Turin. ♦ Les Exercices physiques et le développement
Intellectnel. 1 vol . iD-8 6 fr.
NlEWENGLOWSKl (11.). * La Photographie et la photochimie. 1 vol. in-8, avec
gravures et une planche hors texte 6 fr.
NORMAN LOCKYER. 'L'Évolution inorganique. 1 vol. iii-8 avec gravures 6 fr.
PERRIEK (Edm.), de l'Iusliiut. La Philosophie zoologique avant Darwin. I vol. in-8.
3» édition 6 fr.
PETTIGREW. ' La Locomotion chez les animaux, marche, natation el vol. 1 vol. in-S
avec figures. '2* édition 6 fr.
QUATREFAGES (dk), de l'Institut. ' L'Espèce humaine. 1 vol. in-8. 15» cdil 6 fr.
— * Daurwin et se* précurseurs français. 1 vol. in-8. -J° édit. refondue 6 fr.
— 'Les Émules de Darwin. 2 vol. in-8, avec préfaces de MM. Ed. PEnniEii el Hamy. 1'2 fr. RICIIET (Cb.), professeur à la Faculté de médecine de Paris. La Chaleur anlmede.
1 vol. in-8, avec figures 6 fr.
ROCIIÉ (G.). * La Culture des Mers (piscifacture, pisciculture, ostréiculture). 1 vol. in-8, avec 81 gravures fl fr.
SCIIMIDT (G.). * Les Mammifères dans leurs rapports avec leurs ancêtres géologiques. 1 vol. in-8, avec 51 figures 6 fr.
SCHUTZENBEROER. de l'Institut. » Les Fermentations. 1 vol. in-8. 6* édition.... 6 fr.
SECCHl (le Pire). • Les Étoiles. 2 vol. in-8, avec ûg el pi. 3« édition 12 fr.
STALLO. * La Matière et la Physique moderne. 1 vol. in-8. 3* édilion ô fr.
STARCKE. • La FamlUe prlmlUve. 1 v.l. in-H 6 fr.
THUR5T0N (R.;. 'Histoire de la machine à vapeur, 2 vol. in-8. avec liO figures el 16 planche! horn texte. 3' édition 12 fr.
TOPINARD. L'Homme dans la Nature. 1 vol. in-S, avec fienros 6 fr.
VAN bENEDEN. * Les Commensaux et les Parasites dans le règne animal. 1 vol. in-8, avec figures, -l* édition 6 fr.
VRIES (Huf^o de). Espèces et Variétés, Irad. de l'allemand par L. BLAtiiNciiEM, chargé d'un cours à la Sorbonne, avec préface. 1 vol. in-8 12 fr.
VVHITNEY. » La Vie dn Langage. 1 vol. in-8. !• édition 0 fr.
WUKTZ, de l'Institut. » La Théorie atomique. 1 vol. io-8, 10* édition 6 fr.
COLLECTION SCIENTIFIQUE
Directeur : EMILE BOREL
Sous-directeur de l'Ecole normale supérieure, Professeur à la Sorbonne.
Volumes publiés en 1910 et en 1911
TANNERY(J.), de l'Institut. Science et philosophie, avec une notice par E. Borel. i vol. in-l6 3 fr. 50
RABAUD (E.), maître de conférences à la Sorbonne. Le transformisme et l'expérience. 1 vol. in-16, avec pçravures 3 fr. 50
OSTWALD (W'i, professeur à l'Université de Leipziz. ♦ L'Évohition de l'Électrochimie. Traduii do l'allemand par E. Philippi, licencié es sciences. 1 vol. in-i6 3 fr. 50
♦ De la Méthode dans les sciences : (2« série).
Avant -propos, par Emile Borel. — Astronomie, jusqu'au milieu du XVIII' siècle, ^àT B. Baillaud, de l'Institut, directeur de l'Observatoire de Paris. — Chimie physique, par Jean Perrin, professeur à la Sorbonne. — • Géologie, par Léon Bertrand, professeuradjoint à la Sorbonne. — Paléobotanique, par R. Zeiller, de l'Institut, professeur à l'Ecole des Mines. — Botanique, par Louis Blaringhem, chars;é de cours à la Sorbonne. — Archéologie, par Salo.mon Reinach, de l'Institut. — Histoire littéraire, par Gustave Lanson, professeur à la Sorbonne. — Statistique, par Lucien March, directeur de la statistique générale de la France. — Linguistique, par A. Meillet, professeur au Collège de France, i" édition. 1 vol. in-lôT 3 fr. 50
BUAT (E.), chef d'escadron au 25° régiment d'artillerie de campagne. L'Artillerie de campagne. Son histoire, son évolution, son état actuel. 1 vol. in-16 avec 75 grav. 3 fr. 50
MEUNIER (Stanislas), professeur de géologie au Muséum d'histoire naturelle. * L'Évolution des Théories géologiques. 1 vol. in-16, avec gravure? 3 fr. 50
NIEDERLE (Lubor), professeur à l'Université de Prague. * La Race slave, Statistique' démographie, anthropologie. Traduit du tchèque et précédé d'une préface, par L. Léger, de 1 Institut. 1 vol. in-16 3 fr. 50
PAINLEVÉ (Paul), de l'Institut, et BOREL (Emile). * L'Aviation. 5» édition; revue et augmentée. 1 vol. in-16, avec gravures.. . , 3 fr. 50
DUCLAUX (Jacques), préparateur à l'Institut Pasteur. ♦ La Chimie de la Matière vivante. 2" édition. 1 vol. in-16 : 3 fr. 50
MAURAIN (Gh.), professeur à la Faculté des sciences de Caen. ♦ Les États physiques de la Matière. 2" éd. 1 vol. in-16, avec gravures 3 fr. 50
Précédemment parus.
LE DANTEC (F.), chargé du cours de biologie générale à la Sorbonne. Éléments de Philosophie biologique. 1 vol. in-16. 3« édition 3 fr. 50
BONiNlEH {D' P.), laryngologiste de la clinique médicale de l'Hùlel-Dieu. La Voix. Sa culture physiologique. Théorie nouvelle de la phonation. 3« édition. 1 vol. in-16, avec gravures 3 fr. 50
'*' De la Méthode dans les Sciences : {1'" série).
1. Avant-propos, par M. P. -F. Tho.vias, docteur èâ lettres, professeur de philosophie au lyfeée Hoche. ■ — 2. De la Science, par M. Emile Picard, de l'IiistiUil. — 3. Mathématiques pures, par M. J. Tannery, de l'Institut. — 4. Mathématiques appliquées, par M. Painliivé, de l'Institut. — 5. Physique générale, par M. Douasse, professeur à la Faculté des Sciences de Toulouse. — 6. Chimie, par M. Job, professeur au Conservatoire des Arts et Métiers. — 7. Morphologie générale, par M. A. Giard, do l'Institut. — 8. Physiologie, par M. Le Dantec, chargé de cours ii la Sorbonne. — 9. Sciences médicales, par M. Pierre Delbet, professeur à la Faculté de médecine de Paris. — 10. Psychologie, par M. Th. Ribot, de l'Institut. — 11. Sciences sociales, par M. Durkhei.m, professeur à la Sorbonne. — 12. Morale, par M. Lévv-Bhuhl, professeur à la Sorbonne. — 13. Histoire, par M. G. Monod, de l'Institut. 2» édition, 1 vol. in-16 3 fr. 50
THOMAS (P.-F.), professeur au lycée Hoche. ♦ L'Éducation dans la Famille. Les péchés des parcrtfs. 3« édition. 1vol. '\n-\& {Couronné par l'Jnstitut.) 3 fr. 50
LE DANTEC (F.). La Crise du Transformisme. 2» édition. 1 vol. in-16 3 fr. 50
OSTWALD (\V.), professeur à l'Université de Leipzig. L'Énergie, traduit de l'allemand par E. Philippi, 3« édition. 1 vol. in-16 3 fr. 50
BIBLIOTHEQUE UTILE
Bibliothèque Utile
ACniCUItTVnE — technologie INOUSTniELLE ET COMMEnCIALE
lirCIÈNB KT MKDLCISE USUELLE — VHVSIOLE KT CHI.MIF.
SCIENCES NATLItKLLES — ÉCONOMIE POLITIOUK ET SOCIALE
PHILOSOPHIE ET DBOIT — HISTOIRE — GÉOGRAPHIE ET COSMOGnAPBIE
Élégant» volumes in-SS, de 193 pages ; chaque volume broché, 60 cent.
Derniers volumes parus :
Henneouy (K.). Histoire de l'Italie, depuis ISI5 jusqu'au cinquantenaire de l'Unité italietine (l'.dli.
Regnabd (A.). Histoire de l'Angleterre, depuis 1815 jusqu'à l'avènement (le Georijes V'(iyiO'.
Collas et Driault. Histoire de l'Empire ottoman jusqu'à la Révolution de 1909.
Yves Guyot. Les Préjugés économiques.
Eisenmenceh (G.). Les Tremblements de terre, avec pravures.
t'AOUE [L.]. L'Indo-Chino française. Cochinchine, Cambodge, Annam, Tonkin. 2* édilion, mise a jour jii?qu'en 1910.
AGRICULTURE Acloque. iQsecte.s nuis.
Berget. Viticulture.
— l':atique des vins.
— I.is Vins de France.
Larbalétrier. L'agncul-
turc Iiaiiraise.
— Plantes d'apparlem.
Petit. Kconooiie rurale.
Vaillant. Pelito chimie
de l'apricuUeur.
TECHNOLOGIE Bellet. Grands ports maritimes.
Brothier.Hist.delalerre.
Duiour. Dict. des falsif.
Gaslineaa. Génie et
S':ii;iii:e.
Genevoix. Matières premières.
— Prcédés industriels.
Gossln. La machine a
v.ipeur.
Maigne. Mines de
Krauce.
Hayer. Les chcra. de fer.
HYGIÈNE — MÉDECINE Cruveilhier. lly;,',.Mt>.
Laumonier. Hygiène do
la riimino.
Merklen. I.a tuburcu-
loM-.
Monin. Les maladies
••|ii.li'iiii((ues.
Sérieux c t Mathieu. Lal-
roijl et l'alcuolismc.
Turck. Médecine populaire.
PHYSIQUE - CHIMIE Bouant. Ilist. du l'eau.
— Princ. falu de lo clii iniH.
Huxley. Premières no-
liiin-» sur les sriencf-s.
Aibert Lévy. liist. <ie
l'air
Zurcber. l,'/ii:iio-|jli.i.-
SCIENCES NATURELLES H.Beau^ega^d./.oolo',•il^ Coupin Vif dan^t li-s
iinr-.».
Elsenraenger. Trenible-
in'^nt» de terre.
Gelkle. Géologie.
Gérardin. Botanique.
Jouan. La chasse et la pè-
die des anim. marins.
Zaborowski. L'homme
prcliislorique.
— Migrationsdesanim.
— Les grands singes.
— Les mondes disparus.
Znrcherei Margollé. Télescope et microscope.
HISTOIRE
Antii/tnlii.
Combes. La Grèce.
Creigbtou. Histoire rom.
Mataaffy.L'ant. grecque.
Ott. L'.\sie et l'Egypte.
France.
Bastide. La Réforme.
Bère.L'iirméc française.
Bûchez. Mérovingiens.
— Carlovingiens.
Carnot. La Révolution
française. 2 vol.
Debidour. Rapports de
^Egll^o et do l'Etal
Doneaud. La marine
française.
Faque. L'Indo- Chine
Irançaise.
Larrlvière. Origines de
la guerre de 18"0.
Fréd.Lock.Jcanned'Arc.
— La Restauration.
Quesnel. Conquête de
l'Algérie.
Zevort. Louis-Philippe.
Pays étrangers.
Bondois. L'Europecont.
Collas ut Driault. L'Empire ottoman.
Eug. Despois. Les révolutions d'Angleterre.
Doneaud. La Prusse.
Faque ludo-Cliine.
Henneguy. L'Italie.
E.Raymond. L'Kspague.
Kegnard. L'Angleterre.
Ch. Rolland. L'Autriche.
GÉOGRAPHIE COSMOGRAPHIE
l^mlgues. A travers le
ciel.
Blerzy. Colon, anglaises.
Catalan. Astronomie.
Gaffarel.Fronlit'resfraii-
<■ aises.
Girard de Rialle. Peuples de l'Asie elde l'Europe.
Grove. Continents, Océans.
Jouan llesdii PaciQque.
Zurcher et Margollé. Les phèuumèues céleste*.
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HISTORIQUES, PHILOSOPHIQUES ET SCIENTIFIQUES
qui ne se trouvent pas dans les collections précédentes.
Volumes parus en 1910 et 1911 :
AMICL'S. Pensées libres. Questions iutenialionalcs, religiettses, bio-sociologiques, historiques^ philosophiques. Les Femmes. 1911. 1 vol. in-8 5 fr,
ARON (M.). Le Journal d'une Sévrienne. 1912. 1 vol. in-16 3 fr. 50
ARRÉAT. Réflexions et Maximes. 1911. 1 vol. in-16 2 fr. 50 (V. p. 6 et 31).
BESANÇON (A.), docteur es lettres. Les Adversaires de l'hellénisme à Rome pendant la période républicaine. 1910. 1 vnl. ur. in->< {Cotironn" par r/)'stitut.) 10 fr'.
BRENET (M.). * Musique et musiciens de la vieille France. Les musiciens de Pliilippe le Hardi. Ockeghcm. Maudait. Origines île la musique descriptive. 1911. 1 vol. in-16. ?. fr. 50
BRUNHES (J.), professeur au.i Univorsilos de Fribourgr et dt Lausanne. ♦ La Géographie humaine. Essai de classification positive. Principes et exemples. 1910. 1 vol. si'aid. ui-8, avec 20-2 c;rav. et cartes dans le texte et i caries hors texte (Couronne par l'Académie française et Médaille d'or de la Société de Géographie. •'"' édit. 1912.) 20 fr.
CHABRIER (D"-). Les Émotions et états organiques. 1011. 1 vol. in-16 2 fr. 30
COHEN (H.), professeur â l'Université de Marbiir^. Le Judaïsme et le progrès religieux de l'humanité. Trad. de l'allemand. 1911. Broch. in-8 0 fr. 50
COIGNET (C). De Kant à Bergson. Reconciliation de la Religion et de la science dans un spi'itualisme nouveau. 1911. 1 vol. in-16 2 fr. 50 (V. p. 3).
COUBERTIN (P. dej. L'Éducation des adolescents au XX'^ siècle. II. Éducation intellectuelle : L'analyse universelle. 1911. 1 vol. in-16 2 fr. 50 (V. p. 31).
CREMER (Th.1. Le Problème religieux dans la philosophie de l'action {3IM. Blondel et le P. Laberthonnière). Préface de V. Delbos, do 1 Institut, 1912. 1 vol. pr. in-8. 3 fr.
DARBON (A.), doctenr es lettres. Le Concept du hasard dans la philosophie de Cournot. 1910. Brochure in-8 2 fi'- (V. p. 6).
DELVA[LLE(J.).doot. es lettres. *La Chalotaiséducateur. 1911. 1 vol. in-S. 5 fr. (V.p.7ell i).
DEPLOIGE (S.), prof, à l'Université catholique de Louvain. Le Conflit de la morale et de la sociologie. 1911. 1 vol. i?r. in-S " fi'. 30
DUPUY (P.). Le Positivisme d'Auguste Comte. 1911. 1 vol. in-8 5 fr. (V. p. 32).
GASTÉ (M. de). Réalités Imaginatives.... Réalités positives. Essai d'un code inoral basé sur la science. Préface de F. Le Dantec. 1910. 1 vol. in-8 7 fr. 50
GRASSERIE (R. de la). Études de psychosociologie. 1. De l'Instinct cryptologique et de l'instinct phanérique. 1911. Iu-8, 2 fr. — II. De ihybridité mentale et sociale. 1911. In-8, 2 fr. — III. Parasitisme, Paradynamisme et paramorphisme sociologique. 1911. In-8. . 2 fr.
HOCHREUTINER (B.-P.-G.), docteur es sciences. La Philosophie d'un naturaliste. Essai
de syntliése du monisme mécaniste et de l'idéalisme solipsiste. 1910. 1 vol. in-8. 7 fr. 50 JAELL (M""' Marie). Un nouvel État de conscience. La coloration des sensations tactile».
1910. 1 vol. in-8 avec 33 planches 4 fr. (V. p. 4).
JOURET (G.), prof, à l'école normale de Mons. Les Humanités primaires. 1911. 1 vol.
in-16 5 f r.
LABUOUEMI.), prof, a^réf^é d'histoire au lycée de Bordeaux. L'Esprit public en Dordogne
pendant la Révolution. Préface de G. Monod, de l'Institut. 1912. lvol.iii-8. i fr. (V.p.32) LANESSAN (ue), ancien ministre de la Marine. Nos Forces navales. Organisation, répar*
tition. 1911. 1 vol. in-16 3 fr. 50 (V. p. 10, 16, 17, 19, 27, 30 et 32).
M.VXWELL (J.). Psychologie sociale contemporaine. 1911. 1 vol. in-8.. 6 fr. (V. p. 10). Mélanges littéraires, publiés ;i l'occasion du Centenaire de la Faculté des lettres de Clernioul-
Fenaad (1810-1910). 1 vol. sr- in-8, avec planches 10 fr.
PÉRÈS (J.). L'Individualité et la destinée. 1911. Brochure in-16 1 fr. (V. p. 11).
PETIT (Edouard), inspecteur général de l'inslruction publique. De l'École à la cité.
Étude sur l'éducation populaire. 1910. 1 vol. in-16 3 fr. 50
P0CIII1.\MMER (A.). L'Anneau de Nibelung de Richard Wagner. Analyse dramatique et
musicale, traduit de l'allemand par J. Cmantavoinl. 1911. 1 vol. in-16 2 fr. 50
POËY (A.). L'Anarchie mondiale. Lapsychologie morbide, 1912. 1 vol. in-16. 3 fr. 50 (V. p. 34).
REMACLE. La Philosophie de S. S. Laurie i910. 1 vol. in-8 7 fr. 50
ROZEI' (G.). * Défense et illustration de la race française. 1911. 1 vol. in-16... 3 fr. 50 SERMYN (D' W. G.). Contribution à l'étude de certaines facultés cérébrales méconnues.
Philo.fopnifl scientifique. i'?ii. 1 vol. in-S 7 fr. 50
SERVIÈRES (G.). Emmanuel Chabrier (1841-1894). 1912. 1 vol. in-16 2 fr. 50
URTIN (H.), avocat, docteur es lettres. Le Fondement de la responsabilité pénale. Essai
de philosophie appliquée. 1911. 1 vol. in-8 2 fr. 50 (V. p. 6).
VAN IJIEUVLIET (J. J.). orof. i l'Univ. de Gand. Premiers Éléments de pédagogie expérimentale. Les Hases. Préface do G. COMPAVRt:, do l'Institut. 1911. 1 vol. in-8. 7 fr.
VAN BHABANT (\V). Psychologie du vice infantile. 1910. 1 vol. fcr. in-8 3 fr. 50
VAUTIUER (M.), prof, à l'Université de Bruxelles. Essais do philosophie sociale. 1912.
1 vol. gr. in-8 7 fr. 50
AVEILL (J.). Zadoc Kahn (1839-1905). 1912. 1 vol. in-16, avec 2 portraits 3 fr. 50
W'ULFF (M. de). Histoire de la philosophie en Belgique. 1910. I vol. gr. in-8. Pi'of. à l'Uni
vcrsité de Luuvàin 7 fr. 50 (V. p. 14 ol 33).
PUBLICATIONS DIVERSES
Précédemment parus :
ALALX. Philosophie morale et politique. 1 vol. in-S. IS'JJ 7 fr. 50
— Théorie de l'âme humaine. 1 vol. in-S. 1895 10 Tr.
— Dieu et le Monde. L'ssai île philosoiihie i>re>nirrc. 1001. 1 vol. in-V2. -i fr. r>0 (Voir p. 0'.
AMIABI.K Luui^;. Une Loge maçonnique d'avant 1789. 1 vol. in-S 0 fr.
A.NDflK 'L.;. docteur es lettres. Michel Le Tellier et l'organisation de l'armée monarchique. 1 vol. in-S {couronné par ilnstiluO. tO(X"i li fr.
— Deux Uémoires inédits de Claude Le Pelletier. 1 vol. in-S. i'JOti 3 fr. 50
AHD.XSCHKKF P.). professeur d'hi:>toiro à l'Université de Kiew. » Les Intendants de province sous Louis XVI. rradail du riise par L. .lousserand.jl, sous-bibliothécairc à l'Université do Lille. 1 vol. prand in-8. (Cour, par l'Aca/i. Jinjiér. de St-Pélersbou7'ij). 10 fr.
AUMINJO.N' (P.". prof, à l'Ecole Khédiviale do Hi-oit du Caire. L'Enseignement, la doctrine
et la vie dans les universités musulmanes d'Egypte. 1 vol. in-8. lyiiT G fr. ô'J
AKHÉAT. One Éducation intellectuelle. 1 vol. in-18 2 fr. 50
— Journal d'un philosophe. 1 vol. in- 18 3 fr. 50
♦ Autour du monde, par les Boursiers de voyaob de l'Université de Paris. (Fondation
Albert Knhii., 1 vol. -r. in-S. lOOi 10 fr.
ASLA.N Ci. . La Morale selon Guyau 1 vol. in-16. 1906 2 fr.
— Le Jugement chez Arislote. Hr. in-lS. 1903 1 fr. (Voir p. 2).
B.\CIIA (E. . Le Génie de Tacite. 1 vol. in-18 4 fr.
BELL.XNGER (.\.), docteur i:s lettres. Les Concepts de cause et l'activité intentionnelle
de l'esprit. 1 vol. in-8. 1905 5 fr.
BEMO.NT Ch \ et MOXOD (G.). — Histoire de l'Europe au Moyen âge (oy5-1270;. Nouvelle êdil. 1 vol. in-13, avec iirav. et cartes en coul'.'iirs 5 fr. (Voir p. -21 et 24).
BE.NOIST-HANAPPIER (L.), professeur-adjoint à l'Univ. de Nancy. Le drame naturaliste en Allemagne. 1 v. in-8. ISCfâ. (Couronné par l'Académie française.) 7 fr. ûO
BLUM (E.\ professeur au lycée de Lyon. La Déclaration des droits de l'homme et du citoyen. Préface de G. toMP.WRK, inspecleur général. 4" édit. 1W9. 1 vol. in-8. ' Récompensé par ri'>slitxit.'> '3 fr. "ô
BOURDEAU f Louis). Théorie des sciences. 2 vol. iu-8 20 fr.
— La Conquête du monde animal. 1 vol. in-8 5 fr.
— La Conquête du monde végétal. 1 vol. in-8. 1893 5 fr.
— L'Histoire et les historiens. I vol. in-8 7 fr. 50
— » Histoire de l'alimentation. IS9'i. l vol. in-8 5 fr. (Voir p. 7 et 20).
pou RDI. N. Le Vlvarais. e^sal de péoprBijhie régionale, 1 vol. in-8. (.^nn. de l'Univ. de Lyon}. 6 fr. BOURGEOIS (E.). Lettres intimes de J.-M. Alberonl adressées au comte J. Hocca.
1 vol. in-8. (Ann. de l'Univ. de Lyon 10 fr.
BOUTROUX (Em.), de llnslilnl. » De l'Idée delà loi natureUe. ln-8. 2fr. 50 (Voir p. 3 et 7). BRANDON-SALVADOR (M""). A travers les moissons. Ancien Testament. Talmud. Apocryphes. Poètes et moralistes juifs du moyen àç/e. 1 vol. in-16. 1903 4 fr.
BRASSEUR. Psychologie de la force. 1 vol. in-8. 1907 3 fr. 50
BROOK3 ALiAM.S. Loi de la civilisation et de la décadence. 1 vol. in-8 7 fr. 50
BU0US3EAU K. . Éducation des nègres aux États-Unis. 1 vol. in-8 7 fr, 50
BUDÉ (E. DF. . Les Bonaparte en Suisse. 1 vol. ni-lJ. I'.t05 3 fr. 50
CANTON (G. . Napoléon anUmililariste. l'.'02. 1 lol. in-10 3 fr. 50
CARDON (G.), docteur t-3 lettres.* La Fondation de l'Université de Douai. 1 vol. in-8. 10 fr. CAUDKILLIER'G. , dofieur i-s l.;ttres, inspecleur d Académie. La Trahison de Pichegru et
les Intrigues royalistes dans l'Est avant fructidor. 1 vol. gr. iD-8. l'.tOS 7 fr. 50
CHARRIAUT (H.). Après la Séparation. L'avenir des rylises. i vol. in-1'2. 1905. H fr. 50 CLAMA<;EKAN. La Lutte contre le mal. 1 vol. in-18. 1897 3 fr. 50
— Philosophie religieuse. ■\ ri vt roynrjes. 1 vol. in-lt. 1904 3 fr. 50
— Correspondance 1849-1902i. 1 vol. gr. in-8. 1905 10 fr.
COI.I.HjNmN a.;. Diderot. Sa vie, ses œuvres. 2* édit. 1907. 1 vol. iii-l-.> 3 fr. 50
COMHAKIKU J.i, chargé de cours au Collège de France. *' Les Rapports de la musique
et de la poésie. 1 vol. in-8. 1893 7 fi . 50
IV Congrès international de Psychologie. Paris 1900. 1 vol. io-8 20 fr.
CO'l TIN ' ." 1'.,, aiicii.ii (lOfiiiij-. Positivisme et anarchie. Aiçnosliques français. .Auguste
' Comte, Lillré, Tainfi. { vol. in-Hi. l'.OS .* 8 fr.
COfbERÏIN (F. OB). L'Éducation des adolescents au XX" siècle. I. Kdocation phv^iobk
/.a i/ymnastique utilitaire. 3" edil. l'Jfj.'i. 1 vol. in-ltj 2 fr. 50
U.VNTU (O.), docleiir pi lettres. Opinions et critiques d'Aristophane sur le mouvement
politique et intellectuel à Athènes. I vol. gr. in-». 1907 :Wr.
— L éducation d après Platon. I vol. gr. io-8. 1907 6 fr.
DAREI. I rii. • Le Peuple-roi. /îssai de sociologie universaliste. i vnl. in-18. 1904. 3 fr. 50
UAURI.VC. Croyance et réalité. 1 vol. ifi-18. \HH) 3 fr. 50 (V. p. 3 cl 7).
UAVII. LE 1... donif'ur es lettres. Les Prétentions de Gbarles III, duc de Lorraine, à la
couronne de France. 1 vol. ^rrand in-x. ll^iO 6 fr. 50 f Voir p. 13;.
UERAISMKS (M"* .Maria,. Œuvres complètes. 4 vol. iii-8. Chacun 3 fr. 50
UEKOCUUION V . J.). Charles Lamb. Su r,r .t nés œuvres, ln-8. (Trav. do l'Univ. de Lille). 12 fr.
I)E.SCIIAMPS. Principes de morale sociale. I vol. in-8. 1903 3 fr. 5<J
UOLLOT (R. , docteur en droit. Les Origines de la neutralité de la Belgique (1609 1830;.
1 vol. in-8. 190.» 10 fr.
DUBI'C (P.\ doct. es lettres, *Essal sur la méthode de la métaphysique. I vol. in-8. . 5 fr.
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DUGAS (L.), docteur es lettres. * L'Amitié antique. 1 voL in-8. 7 fr. 50 (V. p. 2, 3, 6 et S). DUNAN. * Sur les Formes a priori de la sensibilité. 1 vol. in-S. 5 fr. (Voir p. 2 et 3). DUPU Y (Paul). Les Fondements delà morale. 1 vol. in-8. 1900 5 fr.
— Méthodes et concepts. 1 vol. in-8. 1903 5 fr.
* Entre Camarades, par les anciens éhives de l'Université de Paris. Histoire, littérature.
philologie, philosophie. l'JOl . 1 vol. in-S 10 fr.
FABRE (P.). Le Polyptique du chanoine Benoit. In-S. (Trav. de l'Univ. de Lille.).. 3 fr. 50 FERRERE (F.). La situation religieuse de l'Afrique romaine depuià la fin du iv« siècle
jusqu'à l'invasion des Vand.iles. 1 vol. in-S. 1S9S 1 fr. 50
Fondation universitaire de BelleviUe (La). Ch. Gide. Travail intellectuel et travail manuel :
3. Bardou.\. Premiers efforts et première année. 1 vol. in-16 1 fr. ôO
FOUCHER DE CAREIL (C'"). Descartes, la Princesse Elisabeth et ht Reine Christine,
d'après des lettres inédites. Nouvelle édit. 1 voL in-8. 1909 4 fr.
GELEY (G.). Les Preuves du transformisme. 1 vol. in-S. 1901 6 fr. (Voir p. 3).
GILLET (M.). Fondement intellectuel de la morale. 1 vol. in-8 3 fr. 75
GIRAUD-TEULON. Les Origines de la papauté. 1 vol. iQ-12. 1905 2 fr-
GOURD, prof. Univ. de Genève. Le Phénomène. 1 vol. io-S 7 fr. 50 (Voir p. 6).
GRIVEAU (M.). Les Éléments du beau. 1 vol. in-lS 4 fr. 50
— La Sphère de beauté, lOûI. 1 vol. in-8 10 fr.
GUEX {F.'i, piofesseur à 1 Université de Lausanne. Histoire de l'Instructioa et de l'Éducation. 1 vol. in-8 avec ;;ravures. 1906 6 fr.
GUYAU. Vers d'un phUosophe. 1 vol. in-18. 7» édit. 1911.. 3 fr. 50 (Voir p. 3, 9 et 13).
HALLEU.X (J.j. L'Évolutionnisme en morale (//. Spencer). 1 vol. in-12 3 fr. 50
HALOT (G.). L'Extrême-Orient. 1 vol. in-lG, 1905 4 fr.
HARTENBERG (D' P.i. Sensations païennes, i vol. in-16. 1907 3 fr. (Voir p. 9).
HOCQUART (E.i. L'Art de juger le caractère des hommes par leur écriture, préface de
J. Crépieu.v-Jamin. Br. in-8. 1S9S 1 fr.
HOFFDING (H.), piof. a l'Université de Copenhague. * Morale. Essais sur les principes.
théoriques et leur application aux circonstances particulières de la vie, trad. par L. Poitevin, prof, au Collège de Nanlua. 2' édit. 1 vol. in-8. 1907 10 fr. (Voir p. 6 et 9).
ICARD. Paradoxes ou vérités. 1 vol. in-12. 1895 3 fr. 50
JAMES (William). L'Expérience religieuse, traduit par F. Abauzit, agrégé de philosophie.
1vol. in-8. 2« édit. 1908. (Cour, par r.i.cad. française) 10 fr.
— * Causeries pédagogiques, trad. par L. Pmou.v, préface de M. Payot, recteur de l'Académie d'Aix. 2" édition augmentée. 1 vol. in-16. 1909 2 fr. 50 (Voir p. 4).
JANET (Pierre), professeur au Collège de France. L'État mental des hystériques. Les stigmates mentaux des hystériques, les accidents mentaux des hi/stériqves, études sur divers symptômes hystériques. Le traitement psychologique de l'hystérie. 2^ édition 1911. 1 vol. grand in-8, avec gravures 18 fr. ( Voi r p. 9 et 24).
— et RAYMOND (F.), professeur de la clinique des maladies nerveuses a la Salpêtriére. Névroses et idées fixes. I. Etudes expérimentales sur les troubles de la volonté, de l'attention, de la mémoire, sur les émotions, les idées obsédantes et leur traitement,
2" édition 1904. 1 vol. trrand in-8, avec 97 Qg 12 fr.
II. Névroses, maladies produites par les émotions, les idées obsédantes et leur traitement. 2" édition 1908. 1 vol. gr. in-8, avec 68 grav 1 i fr.
{Ouvraf/e couronné par l'Académie des sciences et par l'Académie de médecine.)
— Les obsessions et la psychasthénie. 1. Études cliniques et expérimentales sur les idées obsédantes, /es impulsio7is, les ynanies mentales, la folie du doute, les tic.<i, /■•.< aqitations, les phobies, les délires du contact, les angoisses, les sentiments d'inromplétude, la neurasthénie, les modifications des sentiments du réel, leur pathogénie et leur traitement. 1" édition 1908. 1 vol. crand in-8, avec 32 gravures 18 fr.
II. États neurasthéniques, aboulies, incomplétude, agitations et angoisses diffuses, algies, phobies, délires du contact, tics, manies mentales, folies du doute, idées obsédantes, impulsions. 2" édit. 1911. l vel. grand in-8 avec 32 gravures ■ 14 fr.
JANSSENS (E.). Le Néo-criticisme de Ch. Renouvier. 1 vol. in-16. 1904 3 fr. 50
— La Philosophie et l'apologétique de Pascal. 1 vol. in-16 4 fr.
.lOURDY'fGénérali. L'Instruction de l'armée française, de 1815 à 1902. 1 vol. in-lG. 1903. 3fr.50
JOYAU. Essai sur la liberté morale. 1 vol. in-18 3 fr. 50 (Voir p. 15).
KARPPE (S.), docteur es lettres. Les Origines et In nature du Zohar, précédé d'une Étude
sur l'histoire de la Kabbale. 1901. 1 vol. in-S 7 fr. 50 (Voir p. 10).
KAUF."V1AN.N. La cause finale et son importance. 1 vol. iu-12 2 fr. 50
KEIM (A.). Notes de la main d'Helvétius, I vol. in-8. 1907 3 fr. (Voir p. 10).
KINGSFOKD (A.) et MAITLAND (K.). La Voie parfaite ou le Christ ésotérique, précédé
d'une préface d'Édoii ird Sch iré. I vol. in-8. 189i G fr.
KOSTYLEFF !S.). Évolution dans l'histoire de la philosophie. 1 vol. in-16 2 fr. 50
— Les Substituts de l'âme dans la psychologie moderne. 1 vol. in-S.. 4 fr. (Voir p. 2). LABROUE (fi.), prof. asr-'S'é d'histoire au lycée de Bordeaux. Le ConTentiouuel Pinet,
d'après ses mémoires inédits. Rroch. in-8. 1907 3 fr.
— le Club Jacobin de Toulon (1790-1796). Broch. ^i-. in-S. 1907 2 fr.
LACAZE-DUTHIERS (0. d-). Le Culte de l'idéal ou l'artistocratie. In-S. 1909... 7 fr. 50 L.\ LANDE (A.), professeur-adjoint 'a la Sorbonne. * Précis raisonné do morale pratique
par questions et réponses. 1 vol. in-16. 2" édit. 1909 1 Ir. iVnir p. 10).
LANE3SAN (de), ancio:i ministre de la Marine. Le Programme maritime de 1900-1906. 1 vol. iii-12. 2" édil. 190:î 3 fr. 50
— » L'éducation de la femme moderne. 1 vol. in-lG. 1907 3 fr. 50
— Le Bilan de notre marine. 1 vol. in-16. 1909 3 fr. 50
PUBLICATIONS DIVERSES
I.AS^^EKKE (A.). La Participation collective des femmes à la Révolution française. I vol. in 8. 1905 5 fr.
LASSEKRF. (E.). Les Délinquants passionnels et le criminallste Impallomenl, 1'.^. 1 vol.
in-16 S fr.
LAVELEYE (Em. de). De l'Avenir des peuples catholiques. Br. in-S. . 0 fr. 25 (V. p. 10). LECLÈRK (A.), orofessenr a l'UnierMlé de Berne. ♦La Morale ratloiiuelle dans ses rela-
tii>n$ avec la pliilosophie srener.ile. I v.il. ui-S. lOOS 7 fr. 50 Voir p. 10}.
LEFEVRE G. * Les Variations de Guillaume de Cbampeaux et la Question des Dniver-
saux. Klude suivie de du •UMH'ni- .i'i>_'ii:.i.ix. ;î.i'*. 1 v..l. in-S. ( Trav. de l'L'niv. de Lille;. 3 fr.
LEMAIRE (P.). Le Cartésianisme chez les Béoédictins. t vol. in-8 6 fr. 50
LKOS (A.^, dorieiir es lettres. Les Éléments cartésiens de la doctrine spinoziste sur les
rapports de la pensée et de son objet. I v.jl. f,'raiid In-S. \'X0 0 fr.
LKVy 'L.-G. , docteur os lettres. La Famille dans l'antiquité Israélite. 1 vol. in-S. lOOr».
{Couronné par l'Académie frauçatse.) 5 fp. (V. p. loi.
LKVV-SCUNEIDEIl iL.), professeur -i l'Université de Lyon. Le Conventionnel Jean-Bon
Saint-André (1749-1813). 190t. 9 vol. in-S ." 15 fr.
LUQUET (G. -H.), a::ré^L- di- plii^o? ij.liie. Éléments de logique formelle. Br. in-^. 1 fr. 50
MABILLEAU (L.;. Histoire de la philosophie atomistique. 1 vol. m-S. 1S9.5 12 fr.
MAC-COLL (.Maiiolm . Le Sultan et les grandes puissances. Essai historique, traduit de
ran?lais par J. Rosoikt. préfa-. <1 L'rliain Ooliier. ISW. l vol. ffr. in-S 5 fr.
M.vnNlN (E.). L'Art et l'hypnose. I vol. ?r. in-S avec erav. et pi. cari. 1906 20 fr.
M.MNDRO.N (Ernesi). » L'Académie des Sciences. 1 vol. in-8 cavalier, avec 53 Rrav., portraits, plans, 8 pi. hors texte et 0 aiito?rapho.s 6 f r.
M.\RIÉTAN (J. . La Classification des sciences, d'Aristote à saint Thomas. 1 vol. in-8.
1901 Sfr.
MARTIN (W.i. La Situation du catholicisme à Genève (1815-1907). In-IC. 1909. 3 fr. 50
M.ATAOHIN. L'Esthétique de Lotze. 1 vol. inl2. IIH)0 2 fr.
.MATTEUZl. Les Facteurs de l'évolution des peuples. 1900. i v.il. in-IG . . 0 fr.
MAUGÉ IF.), dr.rieuré-i lettres. Le Rationalisme comme hypothèse métbodologiqne. 1 vol.
uTand iaS. 1909 10 fr.
MERCIER (le Cardinal). Cours de philosophie :
VI. — Cosmotoi/ie. par M. Nvs. 1 vol. in-S. 2' édit 10 fr
— Les Origines de la psychologie contemporaine. 2" édit. 1908. 1 vol. in-IS 3 fr. 50
MILIlAl'D (G.;, professeur ii la Sorbonne. * Le Positivisme et le progrès de l'esprit. 1 vol.
in-10. 1902 2 fr. 50 (Voir p. 4 et 13).
MODEST(.iV 'B.\ * Introduction à l'Histoire romaine. L'elhnologie préhistorique, le»
inftwnces civilisatrices à l'époque préromaine et les commencements de Rome, traduit du
russe par Michel Delines. Avant-propos de M. Salomon Reinach, avec 39 planches hors
tcTle et 27 figures dans le texte. 1907 15 fr.
MONNIEIl Marcel). » Le Drame chinois ( jnillet-aont 1900). 1 vol. in-IC. 1900 ... 2 fr. 50 MORIN 'Jean), archéologue. Archéologie de la Gaule et des pays circonvoisins depuis les
origines jusqu à Charlemagne. suivie d'une description raisonnée de la collection Morin.
1 vol. in-S avec 74 fig. dans le texte et 26 pi. hors texte 6 fr.
NODET (V.). Les Agnoscies. la cécité psychique. I vol. in-8. 1899 i fr.
NORMAND (Ch. , docteur es lettres, prof. ;iu lycée Coiidorcet. * La Bourgeoisie française
au XVII" siècle. La vie publique. Les idées et les actions politiques. (1601-1601.) Éludes
sori.il.rs. 1 vol. pr. in-8, avec 8 pi. hors tc.Tle. 1907 12 fr.
P.M.llOUircs 'K. , docteur es lettres. La Théorie Idéologique de Galuppi dans ses rapports
avec la philosophie de Kant. 1 vol. in-8 . lyoî» 4 fr. (Vmr p. l:^\
l'.MlI.SET (G.;, professeur â l'Université de Nancy. La Revne germanique de Dollfus et
Heinter. Br. in-8. 1906 2 fr.
PAU LU AN Fr.). Le Nouveau MysUclsme. l vol. in-lS... 2 fr. 50 (Voir p. 2, i, 11 et 29). l'ELLFTTAN : F.ii'--.ne). » La Naissance d'une ville fRoyan). t vol. in-lS 2 fr.
— • Jarousseau, le pasteur du désert, non v. édil. 1 vol. in-18. 1W7 2 fr.
— » On Roi philosophe, l-'n'-déric le Grand. 1 vol. in-18 3 fr. 50
— Droits de Ihomme. 1 vol. in-lO, 3 fr. 50
PENJON (A.). Pensée et Réalité, de A. Spir, trad. de l'allcm. ln-8. (Trav. de l'Univ. de
Lille) 10 fr.
— L'Énigme sociale. 19>?. I v,i|. m-S. (Trnvniix de l'I'nivcrsité de Lille) 2 fr. 50
PKHK/ »• rn.-ird Mes deux Chats. I v..l. in- 12. 2" criilion 1 fr. 50
— Jacotot et sa Méthode d'émancipation Intellectuelle 1 vol. in-18 3 fr.
— Dictionnaire abrégé de philosophie. IS.H. i %,, . m-lS 1 fr. 50 (V. p. 1, 14).
PHII.BKHT (Loiiio). Le Rire. 1 vol. in-S. {Cour, par l'Académie française.) 7 fr. 50
PHILIPPE '1. . Lncrèce dans la théologie chrétleniie. 1 vol. in-8. 2 fr. T<0 (V. p. 2, 4 et 5). Pf AT (C). L Intellect acUf. 1 vol. in-« 4 fr.
— L'Idée ou critique du Kantisme. '2' édition. 1001. 1 vol. in-8 6 fr.
— De la Croyance en Dieu 1 vr,l m-18. 2" édit. 1909 3 fr. 50 (Voir p. 11, 14 et 15).
PICARD ;;Ch.V Sémites et Aryens. 1 vol. in-18. 1893 1 f.-. 50
PICTET Raoul). Étude critique du matérialisme et du spiritualisme par la physique
expérimentale. 1 vol. <it. in-S 10 fr.
PIL.\STRE (E.). Vie et caractère de M"»' de Maintenon, 1 vol. in-8, ill. 1907 5 fr.
— La Religion au temps du duc de Saint-Simon, d'après ses écrits rapprochés de documeuls anciens ou réct'uis. avec une introduction et des notes. 1 vol. in-8. 1909 6 fr.
PINLOCHE !A.). professeur honoraire de l'Université de Lille. ♦ Pestalozzi et l'éducation populaire moderne. 1 vol. in-16. 1902. [Cour, par l'Institut.) 2 fr. 50
— » Principales Œuvres de Herbart. i vol. in-8. fTrav. de l'Uni v. do Lill»' 7 fr. 50
PTTOLLET (C.;, airrcei^ d'.^spagnol. La Querelle caldéronienne de Johan Nikolas Bôfal von
Faber et José Joaquin de Mora. 1 vol. in-8. 1909 15 fr.
— Contributions à l'étude de l'hispanisme de 6.-E. Lessing. 1 vol. in-8. 1909 15 ff.
POÉ'i'. Llttré et Auguste Comte. 1 vol. in-18 3 fr. 50
— Le Positivisme, 1 vol. in-18. 1876 4 fr. 50
PRADINES CSÏ.). docteur es lettres. Critique des conditions de l'action [Récompensé par
l'Institut).
Tome I. L'Erreur morale établie par l'histoire et l'évolution des srjstèmes. 1 vol.
iD.8. 1909 10 fr.
Tome II. Principes de toute philosophie de l'action. 1 voL in-8. 1909 5 fr.
PRAT 'Louis;, docteur es lettres. Le Mystère de Platon. 1 vol. in-8 4 fr.
— L'Art et la beauté. 1 vol. in-S. 1903 5 fr. (Voir page 11).
REGNAUD (P.). Origine des idées et science du langage. 1 vol. in-12 . 1 fr. 50 (V. p. 5).
RENOUVIER, de l'Inst. Dchronie. 2'- éd. 1901. 1vol. in-S 7 fr. 50 (Voir pape 11).
Revue Germanique [Allemagne. Anf/lelerre. Etats-Unis, Pays-Scandinaves) 5 années —
1905 h 1909, chaque année, 1 fort volume grand in-8 14 fr.
REYMOND (A.). Logigue et mathématiques. Essai historique et critique sur le nombre infini. 1 vol. in-8. 1909 5 fr.
ROBERTY (J.-E.). Auguste Bouvier, pasteur et théologien protestant. 1826-1893. 1 fort vol. in-12. 1901 3 fr. 50
ROISEL. Chronologie des temps préhistoriques. In-l?. 19QÛ 1 fr. (Voir page 5).
ROSSIER (E.). ProlUs de Reines. Isabelle de Castille, Catherine de MédieiSy Elisabeth d'Angleterre, Anne d'Autriche, Marie-Thérèse, Catherine II, Louise de Prusse, FJeforta. Préface de G. Monod, de l'Institut. 1 vol. in-16. 1909 3 fr. 59
SABATIER (C). Le Duplicisme humain. 1 vol. in-18. 1906 2 fr. 50
SECRETAN (H.). La Société et la morale. 1 vol. in-12. 1897 3 fr. 50
SEIPPEL (P. s professeur ii l'Ecole polytechnique de Zurich. Les deux Frances et leurs origines historiques. 1 vol. in-8. 1906 7 fr. 5û
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